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LA NATURE. 


ÉTUDE NEUVIÈME. 


Objeëtions contre lès méthodes de 
notre raifon, & les principes de nos 
Sciences. 


J AJ exposé dès le commencement de 
cet ouvrage ;l’immensité de l'étude de la 
Nature. J’y ai proposé de nouveaux plans 
pour nous former une idée de l'ordre 
qu’elle a établi dans tous les règnes ; mais 
arrêté par mon insuffisance même, je n'ai 
pumepromettre que detracer une esquisse 
légère de celuiquiexiste dans l’ordre végé-: 
tal. Cependant, avant d'établir à cet égard 
» de nouveaux principes, je me suis cru 
obligé de détruire les préjugés que le 
monde et nos sciences mêmes pouvoient 
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2 ÉTUDES, | 
avoir répandus sur la nature dans l'esprit 
de mes lecteurs. J'ai donc exposé les bien- 
faits de la Progidence envers notre siècle, 
et les objections qu'on y a élevées contre 
elle. J'ai répondu à ces objections dans le 
même ordre que je les avois rapportées, 
en laissant entrevoir,chemin faisant, qu’il 
règne une grande harmonie dans la distri- 
bution du globe, que nous croyons aban- 
donné aux simples lois du mouvement et 
du hasard. J’ai présenté de nouvelles cau- 
ses du cours des marées, du mouvement 
. de la terre dans l’écliptique, et du déluge 
universel. Maintenant, je vais attaquer à 
mon tour les méthodes de notre raison et 
les élémens de nos sciences, avant de poser 
quelques principes qui puissent nous indi- 
quer une route invariable vers la vérité. 
Au reste, si j'ai combattu nos sciences 
naturelles dans le cours de cet ouvrage, et 
particulièrement dans cet article, ce n’est 
que du côté systématique ; je leur rends 
justice du côté de l'observation. D’ailleurs 
je respecte ceux qui les cultivent. Je ne 
connois rien de plus estimable, dans le 
monde, après l’homme vertueux, que 
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T’homme savant, si toutefois on peut sépa- 
P P 


rer les sciences de la vertu. Que de sacri- 
fices et de privations n'exigent pas leurs 


études! Tandis que la foule des hommes 


s'enrichit et s'illustre par l’agriculture, le 
commerce, la navigation, et les arts, 
bien souvent ceux qui en ont frayé les 


_ routes, ont vécu dans l’indigence et dans 


d’oubli de leurs contemporains. Semblable 
au flambeau, le savant éclaire ce qui 
l’environne, et reste lui-même dans l'obs- 
curité. 

Je n'ai donc attaqué ni les savans que 
je respecte, mi les sciences qui ont fait la 
consolation de ma vie; mais si le tem psme 
l'eût permis, j’eusse combattu pied à pied 
nos méthodes et nos systèmes, Ils nous 
ont Jeté, en tout genre, dans un si grand 
nombre d'opinions absurdes, que je ne 


balance pas de dire que nos bibliothèques 


renferment aujourd’hui plus d’erreurs que 
de lumières. Je suis même prêt à parier, 


que si on met un Quinze-vingt dans la 


bibliothèque du roi, et qu'on lui laisse 
rendre un livre au hasard, la première 
page de ce livre où il mettra la main, con- 
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4 ÉTUDES 
tiendra une erreur. Combien de probabi- 
lités n’aurois-je pas en ma faveur, dans les 
romanciers, les poètes, les mythologistes, 
les historiens, les panégyristes,, les mora- 
listes, les physiciens des siècles passés, et 
les métaphysiciens de tous les âges et de 
tous les pays? Il y a, à la vérité, un moyen 
bien simple d’arrêter le mal que leurs opi- 
nions peuvent produire, c’est de mettre 
tous les livres qui se contredisent, à côté 
les uns des autres; comme ils sont, dans 
chaque genre , en nombre presque infini , 
le résultat des conoissances humaines s’y 
réduira à-peu-près à zéro. 

Ce sont nos méthodes qui nous égarent. | 
D'abord, pour chercher la vérité, il faut: 
être libre de toutes passions ; et on nous: 
en inspire, dès l'enfance, qui donnent la. 
première entorse à notre raison. On y pose, 
pour base fondamentale de nos actions et! 
de nos opinions, cette maxime, faites for- 
une. Il'arrive delà que nous ne voyons! 
plus rien que ce qui a quelque relation! 
‘avec ce desir. Les vérités naturelles même 
disparoissent pour nous, parce que nous} 
ne yoyons plus la nature que dans des 
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machines ou dans des livres. Pour croire 
“en Dieu, il faut que quelqu'un de consi- 
 dérable nous assure qu’il ÿ en a un. Si 
Fénelon nousle dit,nous y croyons, parce 
que Fénelon étoit précepteur du duc de 
Bourgogne, archevêque, homme de qua- 
lité,etqu’onl’appeloit Monseigneur. Nous 
sommes bien convaincus de l’existence de 
Dieu par les argumens de Fénelon, parce 
que son crédit nous en donne à nous- 
mêmes. Je ne dis pas cependant que sa 
vertu n’ajoute quelque degré d'autorité à 
ses preuves, mais c’est en tant qu’elle est 
liée avec sa réputation et sa fortune; car si 
nous rencontrons cette même vertu dans 
un porteur d’eau, elle devient nulle pour 
nous. [laura beau nous fournir des preuves 
de l'existence de Dieu, plus fortes que 
toutes les spéculations de la philosophie, 
dans une vie méprisée, dure, pauvre, 
remplie de probité et de constance, et 
dans une résignation parfaite à la volonté 
suprême ; ces témoignages si positifs sont 
de nulle considération pour nous ; nous ne 
leur trouvons d'importance que quand ils 
acquiérent de la célébrité, Que quelque 
| | À 11} 
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empereur s’avise d’embrasser la philoso- 
phie de cet homme obscur, ses maximes 
vont être louées dans tous les livres, et 
citées dans toutes les thèses; leur auteur 
sera gravé en estampes, et mis en petits 
bustes de plâtre sur toutes les cheminées; 
ce sera Epictète, Socrate, ou J. J. Rous- 
seau. Mais il arrive un siècle ou s'élèvent 
des hommes avec autant de réputation 
que ceux-là, honorés par des princes puis- 
sans à qui il importe qu'il n’y ait pas de 
Dieu, et qui, pour faire la cour à ces 
princes, nient son existence; par le même 
effet de notre éducation qui nous faisoit 
croire en Dieu sur la foi de Fénelon, d’'E- 
pictète, de Socrate, et de J. J. Rousseau, 
nous n’y croyons plussur celles d'hommes 
aussi considérés et qui sont encore plus 
prés de nous. Ainsi nous mène notre 
éducation; elle nous dispose également à 
prècher l’évangile ou Palcoran, suivant 
l'intérét que nous y trouvons. 

C’est delà qu’est née cette maxime si 
universelle et si pernicieuse : PrimÔ vi. 
vere , deinde philosophari. «Premièrement 
«vivre, chercher ensuite la sagesse,» Tout 
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homme qui n’est pas prêt à donner sa vie 
pour la trouver, n’est pas digne de la con- 
noître. C’est avec bien plus de raison que 
Juvénal a dit : 


Summum crede nefas vitam præferre pudoris 
Et propter vitam, vivendi perdere causas. | 


« Croyez que le plus grand des crimes est 
« de préférer la vie à l'honnète, et de 
«perdre, pour l'amour de la vie, la seule 
« raison que nous ayons de l'aimer. » 

Je ne parle pas des autres préjugés qui 
s’opposent à la recherche de la vérité, tels 
que ceux de l'ambition qui portentchacun 
de nous à se distinguer ; ce qui ne peut 
guères se faire que de deux façons, ou en 
renversant les maximes les plus vraies et 
les mieux établies, pour y substituer les 
nôtres, ou en cherchant à plaire à tous les 
partis, en réunissant les opinions les plus 
contradictoires; ce qui, dansles deux cas, 
multiplie les branches de l'erreur à linfint. 
La vérité éprouve encore une multitude 
d’autres obstacles de la part des hommes 
puissans à qui l'erreur est profitable. Je ne 
m'arrêtcrai qu'a ceux qui tiennent à la 
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foiblesse de notre raison , et j'examinerai 
leur influence sur nos connoïissancesnatu: 
relles. 

Îl est aisé d’appercevoir que la plupart 
des lois que nous avons données à la na- 
ture , ont été tirées tantôt de notre foi- 
blesse, et tantôt de notre orgueil. J’en 
prendrai quelques-unes au hasard parmi 
celles que nous regardons comme les plus 
certaines. Par exemple , nous avons jugé 
que le soleil devoit être au centre des pla- 
nètespour en diriger le mouvement, parce 


que nous sommesæbligés de nous mettre 


au centre de nos affaires pour y avoir l'œil. 
Mais si, dansles sphères célestes, le centre 
appartient naturellement aux corps les 
plus considérables, comment se fait-il que 
Saturne et Jupiter, quisont beaucoup plus 
gros que notre globe, soient à l’extrémité 
de notre tourbillon? 

Comme la route la plus courte est celle 
qui nous fatigue le moins, nous avons 
conclu de même que ce devoit être celle 
de la nature. En conséquence pour épar- 
gner ausoleilenviron 90 millions de lieues 


; qu 11 devroit parcour ir chaque ] Jour pour 
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nous éclairer, nous faisons tourner la terre 
sur son axe. Cela peut être ainsi ; mais si 
la terre tourne sur elle-même, il doit ÿ 
avoir une grande différence dans l’espace 
queparcourent deux bouletsdecanontirés 
en même temps, l’un vers l’orient , et l’au- 
tre vers l’occident; car le premier va avec 
le mouvement de la terre, et le second va 
en sens contraire. Pendant qu’ils sont tous 
deux en l'air, et qu'ils s’éloignent l’un de 
l'autre, en parcourant chacun six mille 
toises par minute, la terre, pendant la 
mème minute, devance le premier, ets’é- 
loigne du second, avec une vitesse qui lui 
fait parcourir seize mille toises;ce qui doit 
mettre le point de leur départ à vingt-deux 
mille toises en arrière du boulet qui va à 
l'occident, et à dix mille toises en avant de 
celui qui va vers lorient, 

J'ai proposé cette objection à un ASE 
astronome qui en fut presque scandalisé, 
Il me répondit, suivant la coutume de nos 
docteurs, qu’elle avoit déja été faite, et 
qu’on y avoit répondu. Enfin, comme je 
le priai d’avoir pitié de mon ignorance, et 
de me donner quelque te HSE ,ilmecita 
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l'expérience prétendue d’une balle qu’on 
laisse tomber du haut du mât d’un vais- 
seau à la voile, et qui retombe précisé- 
ment au pied du mât malgré la course du 
vaisseau. « La terre, medit-il, emporte de 
« même dans son mouvement de rotation 


« les deux boulets. Si on les tiroit perpen- 


« diculairement, ils retomberoient préci- 
« sément au point d’où ils sont partis. » 
Comme les axiomes ne coûtent rien, et 
qu’ils servent à trancher toutes sortes de 
difficultés, 1l ajouta celui-ci : « Le mou- 
« vement d’un grand corps absorbe celui 
« d’un petit.» Si cet axiome est véritable, 
lui répondis-je, la balle tombée du haut 
du mât d’un vaisseau à la voile, ne doit 
pas retomber au pied du mât;son mouve- 
ment doit être absorbé, non par celui du 
vaisseau, mais par celui de la terre qui est 
un bien plus grand corps. Elle dait obéir 


uniquement à la direction de la pesanteur; 


et, par la même raisOn, la terre doit absor- 
ber le mouvement du boulet qui va avec 
elle vers l’orient, et le faire rentrer dans le 
canon d’où il est sorti, 

Je ne voulus pas pousser plus loin cette 


télés à 
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difficulté; mais je restai, comme 1l m'est 
souvent arrivé après les solutions les plus 
lumineuses de nos écoles, encore plus 
perplex que je ne l’étois auparavant. Je 
doutois non-seulement d’un système et 
d’une expérience, mais qui pis est, d’un 
axiome. Ce n’est pas que je n’adopte notre 
ete planétairetelqu'onnousle donne; 
mais c’est par la raison qui l’a peut-être 
fait imaginer. C’est parce qu'il est le plus 
convenable à la foiblesse de mon corps et 
de mon esprit. Je trouve en effet que la 
rotation de la terre épargne chaque jour 
bien du chemin au soleil : d’ailleurs je ne 
crois pas du tout que ce système soit celut 
de la nature, et qu’elle ait révélé les causes 
du mouvement des astres à des hommes 
qui ne savent pas comment se remuent 
leurs doigts. 

Voici encore quelques probabilités en 
faveur du mouvement du soleil autour de 
la terre. « Les astronomes de Greenwich, 
« ayant découvert qu'une étoile du Taurus 
« a une déclinaison de deux minutes cha- 
«que 24 heures; que cette étoile n'étant 
« point nébuleuse, et n'ayant point de 
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« chevelure ne peut êre regardée comme 
«comète, ont communiqué leursobserva- 
« tions aux astronomes de Paris qui les ont 
« trouvéesexactes. M. Messier doitenfaire 
« le rapport à l’Académie dessciences à la 
« première assemblée.» ( Extrait du Cour- 
rie delEurope, vendredi 4 mai 1781.) 

Si les étoilessont des soleils, voilà donc 
un soleil qui se meut, et son mouvement. 
doit être une présomption pour le mou- 
vement du nôtre. 

On peut, d’un autre côté, présumer la 
stabilité de la terre, en ce que la distance 
entre les étoiles ne change point par rap- 
port à nous, ce qui devroit arriver d’une 
maniere sensible,sinousparcourions dans 
un an, comme on le dit, un cercle de 64 
millions de lieues de diamètre dansleciels 
Car, dans un si grand espace , nous nous 
approcherions des unes ,et nous nous éloi- 
gnerions des autres. 

Soixante-quatre millions de lieues ne 
sont, dit-on, qu’un point dans le ciel, par 
rapport à la distance qui estentre les étoi- 
les. J’en doute. Le soleilqui est un million. 
de fois plus gros que la terre, n’a plus 
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qu’un demi-pied de diamètre apparent à 
32 millions de lieues de nous. Si cette dis- 
_tance réduit à un si petit diamètre un si 
grand corps, il ne faut pas douter que celle 
de 64 milhons de lieues ne le diminuât 
bien davantage, et ne le réduisit peut-être 
à la grandeur d’une étoile ;et1l y a grande 
apparence, que si, lorsqu'il seroit réduit 
à cette petitesse , nous nous en éloignons 
encore de 64 millions de lieues, 1l dispa- 
roîtroit tout-à-fait. Comment se fait-1l 
donc que, lorsque la terre s'approche ou 
s'éloigne, de cette distance, des étoiles du 
firmament , en parcourant son cercle an- 
nuel, aucune de ces étoiles n’augmente 
ou ne diminue de grandeur par rapport à 
nous ? | 
Voici de plus quelques observations qui 
pr'ouveront au moins que les étoiles ont 
des mouvemens qui leur sont propres. Les 
anciens astronomes ont observé dans le 
cou de la Baleine une étoile qui avoit 
beaucoup de variété dans ses apparitions ; 
tantôt elle paroissoit pendant trois mois, 
tantôt pendant un plus long intervalle; et 
on la voyoit tantôt plus petite, et tantôt 


14 ETUDES | 

plus grande. Le temps de ses apparitions 
n’étoit point réglé. Les mêmes astrono- 
mesrapportent qu'ils ont vu une nouvelle 
étoile dans le cœur du Cygne, qui dispa- 
roissoit de temps en temps. En 1600 elle 
étoit égale à une étoile de la première 
grandeur; elle diminua peu à peu, et enfin 
elle disparut. M. Cassini l'a appercue en 
1655. Elle augmenta successivement pen- 
dant cinq ans; ensuite elle diminua et on 
ne la revit plus. En 1670 une nouvelle 
étoile se montra proche la tête du Cygne. 
Elle fut observée par le père Anselme, 
chartreux , et par plusieurs astronomes. 
Elle disparut, et on la revit en 1672. 
Depuisce temps-la,onnelaplusvuequ’en 
1709, et en 1713 elle atout-à-fait disparu. 
Ces exemples prouvent que non-seule- 
ment les étoiles ont des mouvemens, maïs 
qu’elles décrivent des courbes bien diffé- 
rentes des cercles ét des ellipses que nous 
avons assignés aux Corps célestes. Je suis 
persuadé qu'il y a entre ces mouvemensla 
même variété qu'entre ceux de plusieurs 
corps sur la terre; et qu'il y a des étoiles 
qui décrivent des cycloïdes, des spirales, 
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et plusieurs autres courbes dont nous n’a- 
vons pas même d'idée. . 

Je n’en dirai pas davantage, de peur de 
paroître plus instruit des affaires du ciel 
que des nôtres. Je n’ai voulu exposer ici 
que mes doutes et mon ignorance. Si les 
étoiles sont des soleils, 1l y a donc des 
soleils qui sont en mouvement , et le nô- 
tre pourroit fort bien se mouvoir comme 
eux (1). 


C’est ainsi que nos maximes générales 


(1) Je laisse maintenant le lecteur réfléchir sur la 
disparition totale de ces astres. L’antiquité avoit ob- 
servé sept étoiles dans les pléyades. On n’en voit plus 
que six aujourd'hui. La septième disparut au siège de 
Troie, Ovide dit qu’elle fut si touchée du sort de cette 
malheureuse ville , que de douleur elle mit la main 
sur son visage. Je trouve dans le livre de Job, un 
verset curieux qui semble présager cette disparition, 
chap. 38, Y. 31. Numquid conjungere valebis micantes 
stellas pleiadas, aut gyrum arcturi poteris dissipare ? 
« Pourrez-vous joindre ensemble les étoiles brillantes 
« des pléyades, et détourner l'Ourse de son cours? » 
C’est ainsi que le traduit M. le Maître de Sacy. Cepen= 
dant; si j'ose dire ma pensée après ce savant homme, 
je donnerai un autre sens à la fin de ce passage. 
Gyrum arcturi dissipare, veut dire, selon moi, dissiper 
l'attraction du pole arctique, Je répéterai ici ce que 
j'ai déja observé, que le livre de Job est rempli des 
gonnojssances les plus profondes de la nature, 
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deviennent des sources d’erreurs;car nous 
ne manquons pas d’assigner le désordre ,: 
là où nous n’appercevons plus notre ordre 
prétendu. Celle que j'ai citée précédem- 
ment, qui est, que la nature prend dans 
ses opérations la voie la plus courte, a 
rempli notre physique d’une multitude de 
vues fausses, Il n’y en a pas cependant de 
plus contredite par l'expérience. La nature 
fait serpenter sur la terre l’eau desrivières, 
au lieu de la faire couler en ligne droite ; 
elle fait faire aux veines, de grands détours 
dansle corps humain;etelle a percé même 
exprès des os, afin que quelques-unes des 
veines principales passassent dans l’épais- 
seur des membres, et qu’elles ne fussent 
pas exposées à être blessées par des chocs 
extérieurs. Enfin elle développe un cham- 
pignon dans une nuit, et elle ne perfec- 
tionne un chêne que dans un siècle. La 
nature prend rarement la voie la plus 
courte , mais elle prend toujours la plus 
convenable. 

Cette fureur de généraliser nous a fait 
produire, dans tous les genres, un nombre 
infini de maximes, de sentences et d’adas 
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ges qui se contredisent sans cesse. Selon 
. nous, un homme de génie voit tout d’un 
coup-d’œil, et exécute tout avec une seule 
loi. Pour moi, je pense que cette sublime 
mamière de voir et d'exécuter , est encore 
une des plus grandes preuves de la foi- 
blesse de l'esprit humain. Il ne peut mar- 
cher à son aise que par une seule route, 
Des qu’il en voit plusieurs , il se trouble 
et se fourvoie ; il ne sait quelle est celle 
qu’il doit choisir : pour ne pas s’égarer, il 
n’en admet qu’une; et quand une fois il y 
est engagé, l’orgueil le mène loin. L’Au- 
teur de la nature, au contraire, embras- 
sant dans son intelligence ‘infinie toutes 
les sphères des êtres, procède à leur pro- 
duction par des lois aussi variées que ses 
vues inépuisables, pour arriver à un seul 
but, qui est leur bien genéral. Quelque 
mépris que les philosophes aient pour les 
causes finales, ce sont les seules qu’il nous 
donne à connoître. Il nous a caché tout le 
reste ; et 1l est bien digne de remarque, 
que le seul but qu'il découvre à notre intel- 
ligence , soit encore le même que celui 
qu'il propose à nos vertus, 


18 ETUDES 

Une de nos méthodes les plus ordinaiï- 
res , lorsque nous saisissons quelque effet 
dans la nature, c’est de nous y arrêter 
d’abord par foiblesse, et d’en tirer ensuite, 
par vanité, un principe universel. Si après 
cela on trouve le moyen, qui n’est pas 
difficile, de lui appliquer un théorème de 
géométrie, untriangle,une équation, seu- 
lement un a+, en voilà assez pour le 
rendre à jamais vénérable. C’est ainsi que, 
le siècle passé, on expliquoit tout par la 
philosophie corpusculaire, parce qu’on 
_ s'étoit appercu que quelques corps se for 
moient par intussusceptiôn ou par agré- 
gation de parties. Un peu d’algèbre qu’on 
y avoit Joint lui avoit donné d'autant plus 
de dignité, que la plupart des raisonneurs 
de ce temps-là n’y entencoient rien du 
. tout. Mais comme elle étoit mal rentée, 
elle n’a pas subsisté. On ne parle seule- 
ment pas aujourd’hui d’une foule desavans 
et d'illustres que l'Europe combloit alors 
d'éloges. 

D'autres, ayant trouvé que lair pesoit, 
: se sont mis à prouver, avec toutes sortes 
de machines, que l'air avoit du poids, Nos 
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livres ont rapporté tout à la pesanteur 
de l'air, végétation , tempérament de 
l’homme, digestion, circulation du sang, 
phénomènes, ascension des fluides. Il est 
vrai qu’on s’est trouvé un peu embarrassé 
par les tuyaux capillaires, où l’eau monte 
indépendamment de l’action de l'air. Mais 
tout cela s'explique aussi ; et malheur, 
comme disent quelques écrivains, à ceux 
qui ne les entendent pas! D’autres se sont 
occupés de son élasticité , et ont expliqué 
également bien, par son ressort, toutes 
les opérations de la nature. Chacun s’est 
écrié que son voile étoit levé, que nous 
Pavions prise sur le fait. Mais un Sauvage 
qui marchoit contre le vent, ne savoit-il 
pas que l'air avoit du poids et du ressort ? 
Nemployoit-il pas ces deux qualités, lors- 
qu’il voguoit à la voile dans sa pirogue ? 
A la bonne-heure, si nous appliquions les 
effets naturels, bien calculés et bien véri- 
fiés, aux besoins de notre vié; mais, pour 
l'ordinaire, c’est à régler les opérations de 
la nature , et non les nôtres. 

D’autres trouvent encore plus com- 
mode d'exposer le système du monde sans 
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en tirer aucune conséquence. [ls Jui sup- 
posent des lois qui ont tant de justesse et 
de précision, qu'ils ne laissent plus rien à 
faire à la providence divine. Ils représen- 
tent Dieu comme un géomètre ou un 
machiniste.qui s'amuse à faire des sphères 
pour le plaisir de les faire tourner. Ils n’ont 
aucun égard aux convenances et aux au- 
tres causes morales. Quoique l'exactitude 
de leurs observations leur fasse honneur, 
leurs résultats ne satisfont point du tout, 
Leur manière de raisonner sur la nature, 
ressemble à celle d’un Sauvage qui, con- 
_ sidérant dans une de nos villes le mouve- 
mentde l'aiguille d’une horloge publique, 
etvoyant, à certainspointsqu’elle marque 
sur le cadran, des cloches s’ébranler , des 
hommes sortir de leurs maisons, et une 
partie de la société se mettre en mouve- 
ment, supposeroit qu’une horloge est le 
principe de toutes les occupations euro- 
péennes. C'est le défaut qu'on peut repro- 
cher à la plupart des sciences qui, sans 
consulter la fin des opérationsdelanature, 
n'en étudient que les moyens. L’astro- 
nomue ne considère plus que le cours des 
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astres, sans faire attention aux rapports 
qu'ils ont avec les saisons. La chimie 
ayant trouvé dans l'agrégation des corps, 
des parties, comme les sels, qui s’assimi- 
loient , ne voit plus que des sels pour 
principe et pour fin. L’algèbre ayant été 
inventée poyr faciliter les calculs , est de- 
venue une science qui ne calcule que des 
grandeurs imaginaires, et qui ne se pro- 
pose que des théorèmes inapplicables aux 
besoins de la vie. ? 

Il est résulté delà une infinité de désor- 
dres plus grands qu’on ne le peut dire. La 
vue de la nature, qui rapelle aux peuples 
les plus sauvages, non seulement l’idée 
d'un Dieu, mais celle d’une infinité de 
dieux, nous présente à nous autres des 
idées de fourneaux , de sphères, d’alem- 
bics, et de cristallisations. Au moins les 
Naïades,les Sylvains, Apollon, Neptune, 
Jupiter donnoient aux anciens du respect 
pour les ouvrages de la création, et les 
attachoient encore à la patrie par un sen- 
timent religieux. Mais nos machines dé- 
truisent les harmonies de la nature et de 
la société. La première n’est plus pour 
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nous qu'un triste théâtre composé de le- 
viers, de poulies, de poids et de ressorts; 
et la seconde, qu’une école de disputes. 
Ces systèmes, dit-on, exercent les esprits, 
Cela pourroit être, s'ils ne les égaroient 
pas; mais 1ls n’en dépravent pas moins le 
cœur. Pendant que lesprit pose des prin- 
cipes , le cœur tire des conséquences. Si 
tout est l’ouvrage de puissances aveugles; 
d'attractions, de fermentations, de jeux 
de fibres, de masses, il faut donc céder à 
leurs lois, comme tous les autres corps. 
Des femmes et des enfans en tirent ces 
conclusions. Que devient alors la vertu ? 
Il faut obéir, dit-on, aux lois de la nature. ” 
Il faut donc obéir à la pesanteur; s'asseoir 
et ne pas marcher, La nature nous parle 
par cent mille voix. Quelle est celle qui 
s'adresse à nous? Prendrons-nous pour ré- 
gler notre vie, l’exemple des poissons, des 
quadrupèdes, des plantes, ou même des 
corps célestes ? 

Il yades métaphysiciens, au contraire, 
qui, sans avoir égard à aucune loi physi- 
que, vous expliquent tout le système du 
monde avec des idées abstraites, Mais une 
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preuve que leur système n’est pas celui de 


la nature, c’est qu'avec leurs matériaux 
et leur méthode, 1l est fort aisé de ren- 


: verser leur ordre , et d’en former un tout 


différent, pour peu qu'on s’en veuille don- 
ner la peine. Il en naît même une réflexion 
bien propre à humiliernotre intelligence; 
c’est que tous ces efforts du génie des 
hommes, loin de pouvoir bâtir un monde, 
n’y feroient pas seulement mouvoir un 


grain de sable. 


Il y en a d’autres qui regardent l’état 
où nous: vivons comme un état de ruine 
et de punition. Ils supposent, d'après des 
autorités sacrées, que cette terre a existé 
avec d’autres harmonies. J’admets ce que 
l'écriture saintenousdità cesujet, excepté 
les explications des commentateurs. Telle 
est la foiblesse de notre raison, que nous 
ne pouvons rien Concevoir ni imaginer 
au-delà de ce que la nature nous montre 


- actuellement. Ainsi 1ls se trompent beau- 


coup, par exemple, lorsqu'ils nous disent 
que, lorsque la terre étoit dans un état de 
perfection, le soleil étoit'constamment à 
l'équateur ; qu'il y avoit égalité de jours 
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et de nuits; un printemps perpétuel, des 
campagnes unies comme des planes, etc. 
Si le soleil étoit constamment à l’équa- 
teur, je doute qu'il y eût un seul point 
sur la terre qui füt habitable, D'abord, la 
zône torride seroit brûlée de ses feux ;; 
comme nous l'avons démontré; les deux 
zônesglaciales s'étendroient bien plusloin 
qu elles ne le font; les zônes tempérées 
seroient au moins aussi froides vers leur: 
milieu , qu’elles le sont à l’équinoxe de 
mars ; et cette température ne permet- 
troit pas à la plupart des fruits d'y venir 
en maturité. Je ne sais pas où seroit le 
printemps; mais s'il étoit perpétuel quel- 
que part, 1] n’y auroit jamais là d’au- 
tomne. Ce seroit encore pis, s’il n'y avoit 
ni rochers ni montagnes à la surface du 
globe ; car aucun fleuve ni ruisseau ne 
couleroit sur la terre, Il n ‘y auroit ni abri, 
n1 reflet au nord pour échauffer la germi- 
nation des plantes; et 1] n’y auroit point 
d'ombres ni d'humidité au midi pour les 
préserver de la chaleur. Ces dispositions 
admirables existent actuellement en Fin: 
lande, en Suède, au Spitzherg , et sur 
toutes 
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“toutes les terres septentrionales, qui sont 
: d'autant pluschargées de rochers, qu’elles 
s'avancent vers le frs :etelles se retrou- 
vent-encore aux îles Antilles, à l'ile de 
France, et aux autres îles et terres com- 
prises entre les tropiques dont les campa- 
gnes sont: parsemées de roches, sur-tout 
vers la ligne, dans l'Ethiopie dont la na- 
ture a couvert le territoire de grands et 
hauts rochers presque perpendiculaires, 
“qui forment autour d’éux des vallées pro- 
fondes pleines d'ombre et de fraîcheur. 
Ainsi,comme nous l’avonsdit, paurréfuter 
* nos prétendus plansde perfection, il suffit 
de les admettre. 
[y a d'autres savans, au contraire, qui 
ne sortent Jamais de leur routine , et qui 
S'abstiennent de rien voir au-delà, quoi- 
| qu'ils soient trèés-riches en faits: tels sont 
les botanistes. Ils-ont observé des parties 
“sexuelles dans les plantes, et ils sont uni- 
. quement occupés à les recueillir et à les 
“ranger, suivant le nombre de ces parties, 
L. se soucier d'y connoître autre chose. 
Quand ils lesont classées dans leurs têtes 
t dans leurs herbiers, en ombelles, en 
Tome II, B 
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roses ou en tubulées, avec le nombre de 
leurs étamines ; si avec cela 1ls peuvent 
y Joindre quelques noms grecs, 1ls possè- 
dent, à ce qu'ils pensent, tout le système 
de la végétation. 

D'autres, à la vérité, parmi eux vont 
. plus loin. [ls en étudient les prineipes; et: 
pour en venir à bout , ils les pilent dans 
des mortiers, ou les décomposent dans 

eurs alembics. Quand leur opération est 
achevée, 1ls vous montrent des sels, des 
huiles, des terres, et vous diseht voilà les 
principes de telle et telle plante. Pour 
moi, Je ne crois pas plus qu'on puisse 
montrer les principes d’une plante dans 
une fiole, que ceux d’un loup ou d'un 
mouton dans une marmite, Jerespecte les 
procédés mystérieux de la chimue; mais 
lorsqu'elle agit sur les végétaux, elle Les 
détruit, Voici le jugement qu'un habile 
médecin a porté de ses expériences. C'est 
le docteur J.B. Chomel, dans le discours 
préliminaire de son utile Abrégé de l'His- 
toire des Plantes usuelles (1). « Près de: 


(1) Tome 1, pag. 37e 
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« deux mille analyses de plantes différen- 
«tes, dit-il, faites par les chimistes de 
« l'académie royale des sciences, ne nous 
« ont appris autre chose, sinon qu'on tire 
« de tous les végétaux une certaine quan- 
« tité de liqueurs acides, plus ou moins 
« d'huile essentielle ou fétide, de sel fixe, 
« volatil ou concret , de phlegme insi- 
« pide et de terre, et souvent presque les 
« mêmes principes et en même quantité, 
« de plantes dont les vertus sont très-dif- 
« férentes. Ainsi, ce travail très-long ct 
« très-pémble, a été une tentative inutile 
« pour là découverte des effets des plan- 
« tes, et n’a servi qu’à nous détromper des 
« préjugés qu'on pourroit avoir sur les 
« avantagesde ces analyses.» Il ajoute que 
le fameux chimiste Homberg ayant sem£ 
les mêmes plantes dans deux caisses rem- 
 plies de terre dessalée par une forte les- 
sive , dont l’une ensuite fut arrosée avec 
de l’eau commune, et l’autre avec de l'eau 
où on avoit dissout du nitre, ces plantes 
.rendirent ! à-peu-près les mêmes principes. 
Ainsi ; Voilà notre science systématique 
Mout-i-fait déroutée; car elle ne peut dé- 
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couvrir les qualités essentielles des plant. 
tes, ni par leur composition, ni par leur 
décomposition. 

Il y a bien d’autres erreurs sur les lois. 
de leur développement et de leur fécon- 
dation. Les anciens avoient reconnu dans 
plusieurs plantes des mâles et des femel- 
les, etune fécondation par des émanations 
de poussières séminales , telle que dans 
les palmiers dattiers. Nous avons appliqué 
cette loi à tout le règne végétal. Elle est, 
en effet, très-répandue ; mais combien 
de végétaux se propagent encore par des 
reJetons, par des troncons, par des trai- 
nasses, par les extrémités de leurs bran- 
ches! Voila, dans le même règne, bien 
des manières de se reproduire. Cepen- 
dant, quand nous n’appercevons plus dans 
la nature, la loi que nous avons une fois 
adoptée dans nos livres, nous croyons 
qu'elle s’'égare, Nous n’avons qu'un fil,et 
quand 1l se rompt, nous imaginons que 
c'en est fait du système du monde. L’in- 
telligence suprême disparoît pour nous, 
dès que la nôtre vient à se troubler. Je ne 
doute pas cependant que l’Auteur de la 
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nature n’ait établi au sujet des plantes, 
que tant de gens étudient , des lois qui 

nous sont encore inconnues. Voici à ce 
sujet une observation que je livre à l’ex- 
périence de mes lecteurs. 

Ayant transplanté au mois de février 
de l'année 1783, des plantes de violette 
simple, qui commencoient à pousser de 
petits boutons de fleurs; cette transplan- 
tation à arrêté leur développement d’une 
manière assez extraordinaire, Ces petits 
boutons n'ont point fleuri, mais leur 

_ovaire s'étant gonflé , est parvenu à sa 
grosseur ordinaire, et s’est changé en cap- 
sule remplie de graine, sans laisser ap- 
percevom au dehors ou au dedans, ni 
pétale, ni anthère, ni stigmate, ni aucune 
partie quelconque de la floraison. Tous 
ces boutons ont présenté successivement 
le même phénomène dans les mois de 

mai, de juin et de juillet , sans qu'aucune 
“de ces plantes de violettes aient produit 

: la moindre fleur. Jai appercu seulement 
"dans les boutons naissans que J'ai ouverts, 

des parties de la floraison flétries sous les 

Ncalices. J’ar ressemé leur graine qui n'a- 
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voit point été fécondée ; et jusqu’à pré- 
sent, elle n’a point levé, Cette expérience 
est favorable au systéme de Linneus; mais 
elle s’en écarte , en ce qu’elle fait voir 
qu'une plante peut donner un fruit sans 
fleurir. 

On peut remarquer ici, dès à présent, 
que les lois physiques sont subordonnées 
à des lois de convenance, c'est-à-dire, par 
exemple, les lois de la végétation, à la 
conservation des êtres sensibles, pour les- 
quels elles ont été faites. Ainsi, quoique 
la floraison de ma violette ait été inter- 
rompue, cela ne l’a pas empêchée de 
donner sa graine pour la subsistance de, 
quelque animal qui s’en nourrit.'C’est pour: 
cette raison que les plantes les plus utiles, 
comme les graminées, sont celles qui ont 
le plus de différens moyens de se repro- 
duire. Si la nature à leur égard ne s’étoit: 
réduite qu’à la loi de la floraison , elles ne! 
se multiplieroient point, lorsqu'elles sont: 
pâturées par les animaux, qui broutent! 
sans cesse leurs sommités. Il en est de 
même de celles qui croissent le long des! 
rivages, telles que lesroseaux et les arbres 
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aquatiques : comme les saules, les aunes, 


les peupliers, les OSIErs , les mangliers, 


_périt. 


lorsque les eaux se débordent, et qu’elles 
les ensablent ou les renversent, ce qui 
arrive fréquemment. Les rivages reste- 


roient dépouillés de verdure, si les végé- 


taux qui y croissent, n’avoient la CRE 
de se reproduire de leurs proprestronçons. 
Il n’en est pas de même des arbres de 
montagne , comme les palmiers, sapins, 
cèdres, mélèzes , pins, qui ne sont pas 
exposés aux mêmes événemens, et qu'on 
ne peut faire reprendre de bouture. Si on 
coupe même le sommet d’un palmier, 1l 
. Nous retrouvons ces mêmes lois de 
convenance dans les générations des ani- 
maux, auxquelles nous attribuons de l'in- 
certitude dès que nous y appercevons des 


variétés, ou que nous rapprochons du 


règne végétal par des relations imaginai- 
res ; lorsque nous appercevons des effets 
qui leur sont communs. Ainsi, par exem- 
ple , si les pucerons sont vivipares l'été , 


| _ c’est que leurs petits trouvent dans cette 
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qui leur convient dès qu'ils viennent au 
monde ; et s'ils sont ovipares en automne, - 
c'est que la postérité de ces insectes déli- 
cats n’auroit pu passer l'hiver, si elle n’a- 
voit été renfermée dans des œufs: C’est 
par ces mêmes raisons que si on arrache 
une patte à un crabe ou à une écrevisse, 
il lui en repousse une autre, qui sort de 
son corps comme une branche sort d’un 
végétal. Ce n’est pas que cette reproduc- 
tion animale soit l'effet de quelque ana- 
logie mécanique entre les deux règnes; 
mais ces animaux étant destinés à vivre 
sur les rivages, parmi les rochers, où ils 
sont éxposés aux mouvemens des flots, la . 
nature leur donne de reproduire les mem- ! 
bres exposés à être retranchés, ou rompus 
par le roulement des cailloux, comme elle 
a donné aux végétaux qui croissent sur les 
rivages , de se reproduire de leurs tron- 
cons, parce qu'ils sont exposés à être ren- 
versés par le débordement des eaux. 

La médecine a tiré de ces analogies 
apparentesdes règnes,une multituded’er- 
reurs. Il suffit d'examiner la marche de 
ses études, pour les regarder comme fort 
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suspectes. Elle cherche les opérations de 
J'ame dans des cadavres, et les fonctions 
de la vie dans la léthargie de la mort, 
-Apperçoit-elle quelque propriété dans un 
végétal , elle en fait un remède universel, 
Ecoutez sesadages. Les plantes sontutiles 
à lavie; elle en conclut, qu’en se nourris- 
sant de végétaux on doit vivre des siècles. 
Dieu sait que de livres ,de discours et d’é- 
loges ont été faits sur les vertus des plan- 
tes! Cependant une multitude de malades 
meurent l’estomac plein de ces merveil- 
Jeux simples. Ce n’est pas que je nie leurs 
qualités appliquées bien à propos, mais je 
rejette absolument les raisonnemens qui 
attachent à l usage du régime végétal la 
duréedela viehumaine.La vie de l’homme 
est le résultat de toutes les convenances 
morales, et tient plus à la sobriété, à la 
tempérance et aux autres vertus, qu’à la 
nature des alimens. Les animaux qui ne 
vivent que de plantes parviennent-ils seu- 
lement à l’âge des hommes? Les daims et 
leschamoisqui paissent les admirables vul- 
» néraires de la Suisse ne devroient jamais 
j mourir ; cependant leur vie est courte, Les 
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mouches qui sucent le nectar de leurs 
fleurs, meurent aussi, et plusieurs de leurs 
-espèces, dans l’espace d’un an. La vie a 
un terme fixé pour chaque genre d’ani- 
mal, et un régime qui lui est propre; celle 
de l'homme seul s'étend à tout. Le Tartare 

vit de chair crue de cheval, le Hollandois 
de poissons , un autre peuple de racines, 
un autre de laitage, et par tout pays on 

trouve des vieillards. Le vice seul et Le 
chagrin abrègent la vie; et je suis per- 
suadé que les affections morales s’éten- 
dent si loin pour les hommes, que je ne 
crois pas qu'il y ait une seule maladie qui 
ne leur doive son origine. | 

+ Voici ce que pensoit Socrate de la phi- 
losophie systématique de son siècle; car 
elle s'est livrée, dans tous les âges, aux 
mêmes égaremens.«{Îlne s’'amusoit point, 
« dit (1) Xénophon, à traiter des secrets 
« de la nature, ni à rechercher comment 
« a été fait ce que les sophistes ont appelé 
« le monde, ni quel puissant ressort gou- 


(1) Xénophon, des choses mémorables de So- 
crate, Liv. 2. 
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« verne. toutes Jes choses célestes : au 
« contraire , il montroit la folie de ceux 
« qui s'adonnent à ces comtemplations, 
« et 1l demandoit si c’étoit après avoir 
« acquis une parfaite connoissance des 
« choses humaines qu'ils entreprenoient la 
« recherchades divines, ou s'ils croyoient 
«être fort sages de négliger ce qui les 
« touche, pour s'occuper à ce qui est au 
« dessus d'eux. Il s’étonnoit encore com- 
« ment ilsne voient pas qu'il est impos- 
« sible aux hommes de rien comprendre 
« à toutes ces merveilles, puisque ceux 
« qui ont la réputation d’y être les plus 
« savans ont des opinions toutes contrai- 
«res, et ne peuvent s’accorder non plus 
« que des insensés : car comme entre les 
« insensés, les uns n’ont point de peur des 
« accidens les plus épouvantables, et les 
autres craignent ce qui n’est pas à crain- 
dre ; de même entre ces philosophes, les 
uns ont cru qu'il n’y a point d'action qui 
« ne se puisse faire en public, nide parole 
« qu'on ne puisse dire librement devant 
« tout le monde; les autres au contraire 


« ont pensé qu'il falloit fuir la conversa- 
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tion des hommes, et se tenir dans une 
per pétuele solitude : les uns ont mé- 
prisé les temples et les autels, et ont 
enseigné de ne point honorer les Dieux; 
les autres ont été si superstitieux que d’a- 
dorer le bois, les pierres et les animaux 
irraisonnables. Et quant à la science des 
choses naturelles, les uns n’ont reconnu 
qu’un seul être, les autres en ont admis 
un nombre infini : les uns ont voulu que 
toutes choses fussent dans un mouve- 
ment perpétuel, les autres ont cru que 
rien ne se meut : les uns ont dit que le 
monde étoit plein de continuelles géné- 
rations et corruptions , et les autres as- 
surent que rien ne s'engendre ni ne se 
détruit. Il disoit encore qu'il eût bien 
voulu savoir de ces gens-là, s'ils avoient 
espérance de mettre quelque jour en 
pratique ce qu'ils apprennent; comme 
ceux qui savent un art peuvent l'exercer 
quand il leur plaît, soit pour leur utilité 
particulière, soit pour le service de leurs 
amis; et s'ils simaginoient aussi, après 

avoir trouvé les causes de tout ce qui 
se fait, pouvoir donner les vents et les 
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« pluies, et disposer les temps et les sai- 
« sons selon leurs besoins, qu s'ils se con- 
« tentoient de teur simple connoissance, 
« sans en attendre jamais d'autre utilité.» 
Ce n’est pas que Socrate n’eût très-bien 
étudié la nature ; mais il n’avoit cessé d’en 
rechercher les causes que pour en admi- 
rer les résultats. Personne n’avoit plus re- 
cueilli d'observations à ce sujet que ur. 1 
les employoit fréquemment dans ses con- 
versations sur la providence divine. 
: La nature ne nous présente de toutes 
parts que des haffnonies et des conve- 
nances avec nos besoins, et nous noùs 
obstinons à remonter aux causes qu'elle 
emploie, comme si nous voulions lui en- 
lever le secret de sa puissance. Nous ne 
connoissons pas seulement les principes 
les plus communs qu’elle a mis dans nos 
mains et sous nos pieds. La terre, l'eau, 
l'air et le feu sont des élémens, disons- 
mous. Mais sous quelle forme doit paroi- 
» tre la terre pour être un élément ? Cette 
couche appelée Aumus, qui la couvre pres- 
. qué par-tout, et qui sert de base au règne 
. végétal, est un débris de toutes sortes de 
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matières, de marne, de sable, d'argile, 
de végétaux. Est-ce le sable qui est. sa 
partie élémentaire ? mais le sable paroît : 
‘être un débris de rocher. Est-ce le rocher 
qui est un élément? mais il paroît à son 


tour une agrégation de sable, comme 


nous le voyons dans les masses de grès, ? 


Lequel des deux, du sable ou du rocher 


a été le principe de Pautre, et Va précédé | 


dans la formation du globe? quand nous 
serions instruits de cette époque, nous ne 


tiendrions rien. Il y a des rochers formés 


de toutes sortes d’agrégations : le granite 
est composé de grains; les marbres et les 
pierres calcaires, de pâte de coquilles et 
de madrépores. Il y a aussi des bancs de 
sable composés des débris de toutes ces 
pierres : jai vu du sable de cristal. Les 


poissons à coquilles , qui semblent nous 


donner des lumières sur la nature de la 
pierre calcaire, ne nous indiquent point 


1 origine primitive de cette matiere, car 


ils forment eux-mêmes leurs coquilles de 
ses débris qui nagent dans la mer. Les dif 
ficultés augmentent quand on veut expli- 
quer la formation de tant de corps qui 
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sortent et se nourissent de la terre. On a 
beau appeler à son secours les analogies, 
les assimilations, les homogénéités et les 
hétérogénéités. N’est-1l pas étrange que 
des milliers d'espèces de végétaux rési- 
neux , huileux , élastiques , mous et com- 
bustibles, différent en tout du sol dur et 
pierreux qui les produit ? Les philosophes 
Siamois ne sont point embarrassés à ce 
sujet, car 1ls admettent dans la nature un 
cinquième élément, qui est le bois, Mais 
_æe supplément ne peut pas les mener bien 
loin ; car il est encore plus étonnant que 
Ja matière animale se forme de la ma- 
tière végétale, que celle-ci de la fossile. 
Comment devient-elle sensible, vivante 
et passionnée ? On y fait intervenir à la 
vérité l’action du soleil. Mais comment le 
soleil pourroitl être dans les animaux la 
cause de quelque affection morale, ou si 
on aime mieux, de quelque passion, 
Jorsqu’on ne voit pas qu'il agisse comme 
ordonnateur sur les parties mêmes des 
plantes? Par exemple, son effet général 
est de dessécher ce qui est humide. Com- 
. ment arrive-t-il donc que dans une pêche 
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exposée à son action, la pulpe soit fon- 
dante au dehors, et le noyau qui est ca- 
ché au dedans soit très-dur, tandis que le 
contraire arrive dans le fruit du cocotier, 
| qui est plein de-lait au dedans, et revêtu 
en dehors d’une écale dure comme une 
pierre ? Le soleil n’a pas plus d'influence 
sur la construction mécanique des ani 
maux : leurs parties intérieures les plus 
abreuvées d’humeurs ;, de sang et de 
moëlle sont souvent les plusdures,comme 
les dents et les os; et les parties les plus 
exposées à l’action de sa chaleur sont sou- 
vent très-molles, comme les poils, les 
plumes, les chairs et les yeux. Comment 
se fait-il encore qu'il y ait si peu d’ana- 
logie entre les plantes tendres , ligneu- 
ses, sujettes à pourrir, et la terre qui les 
produit ; et entre les coraux et les madré- 
pores de pierre, qui forment des bancs si 
étendus entre les tropiques, et l’eau de 
: la mer ou ils sont formés? II semble que 
le contraire eût dû arriver : l’eau eût dû 
produire des plantes molles, et la terre 
. des plantes solides. Si les choses existent 
ainéi,1l y en à sans doute plus d’une rai- 


| 
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son; mais j'en entrevois une qui me paroît 
fort bonne : c’est que si ces analogies 
avoient heu, les deux élémens seroient 
inhabitables en peu de temps; ils seroient 
bientôt comblés par leur propre végéta- 
tion. La mer ne pourroit briser des madré- 
pores ligneux, ni l’air dissoudre des forêts 
pierreuses. - 

On peut établir les mêmes doutes sur 
la naturé de l’eau. L'eau, disons-nous , est 
formée de petits globules qui roulent les 
uns sur les autres; c’est à la forme sphé- 
rique de ses élémens qu’il faut attribuer 
. sa fluidité. Mais si ce sont des globules, 
il doit y avoir entre eux des intervalles et 
des vides, sans lesquels ils ne seroient 
_passusceptibles de mouvement. Pourquoi 
donc l’eau est-elle incompressible? Si vous 
Fi comprimez fortement dans un tuyau, 
elle passera au travers de ses pores’, s’il est 
d'or , et elle le fera crever, s'il est de fer, 
Quelque effort que vous y PRBIONEZ: vous 
ne pourrez jamais la réduire à un plus 
petit volume. Mais loin de connoître la 
forme de ses parties intégrantes, nous 
 ignorons quelle est celle de leurensemble, 
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Est-ce d'être répandue en vapeurs invisi= 
bles dans l'air, comme la rosée , ou ras- 
semblée en brouillards dans les nuages, 
ou consolidée en masse dans les glaces, 
ou fluide enfin comme dans les rivières? 
La fluidité, disons-nous , est un de ses 
principaux caractères. Oui, parce que 
nous la buvons dans cet état , et que c’est 


sous ce rapport-là qu’elle nous intéresse : 
le plus. Nous déterminons son caractère . 


principal, comme celui de tous les objets 
de la nature, par la raison que j'ai déja 


(l 


dite, par notre principal besoin; mais ce ! 
caractère même lui paroït étranger : elle 
ne doit sa fluidité qu'à l’action de la cha 


leur ;si vous l’en privez, elle se change en 
glace. Il seroit bien singulier que, malgré 
nos définitions fondamentales, l'état na- 
turel de l’eau füt d’être solide, et que l’état 
naturel de la terre füt d’être fluide ; ‘et 
c'est ce qui doit être, si l’eau ne doit sa 
fluidité qu’à la chaleur, et si la terre n’est 
qu'une agrégation de sables réunis par 
différens glutens, et rapprochés d’un cen- 
tre commun par l’action générale de Ja 
pesanteur, UT 
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Les qualités élémentaires de l'air ne 
sont pas plus faciles à déterminer. L'air 
est, disons-nous, un corps élastique : lors- 
qu'il est renfermé dans les grains de la 
poudre à canon, l’action: du feu le dilate 
au point de lui donner la puissance de 
chasser un boulet de fer à une distance 
prodigieuse. Mais comment, avec tant 
de ressort, pouvoit-il être comprimé dans 
des grains d’une poudre friable? Si vous 
mettez même quelque matière liquide en 
fermentation dans un bocal, il en sortira 
mille fois plus d’air que vous ne pourriez 
y en renfermer sans le rompre. Comment 
cet air pouvoit-1l être contenu dans une 
matière molle et fluide sans se dégager 
de lui-même? L’air chargé de vapeurs est 
réfrangible , disons-nous encore. Plus on 
avance dans le nord, plus on-y voit le 
soleil élevé sur l'horizon, au dessus du 
lieu qu'il occupe dans le ciel. Les Hollan- 
dois qui passèrent en 1597 l'hiver dans 
la nouvelle Zemble, après une nuit de 
plusieurs mois, virent reparoître le soleil 
quinze jours plus tôt qu'ils ne s'y atten- 
dojent. Voilà qui va bien. Mais si les 
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vapeurs rendent l’air réfrangible, pour- 
quoi n’y a-t-1l ni aurore, ni crépuscule , 
ni aucune réfraction durable de la lu- ! 
miere, entre les tropiques, sur la mer 
même , où tant de vapeurs sont élevées 
par l’action constante du soleil , que l’ho- 
rizon en est quelquefois tout embrumé ? 
Ce ne sont pas les vapeurs qui réfrac- 
tent la lumière, dit un autre philosophe, 
c’est le froid; car la réfraction de l’atmos- 
phère n’est pas si grande à la fin de l'été 
qu’à la fin de lhiver , à l’équinoxe d’au- 
tomne qu’à celui du printemps. | 
Je tombe d’accord de cette observa- 
tion ; cependant, après des jours d’été 
tres-chauds, il y a réfraction dans le nord 
ainsi que dans nos climats tempérés, et 
iln’xen a point entre les tropiques: ainsi, 
le froid ne me paroît point être la causé 
mécanique de la réfraction, mais il en est 
la cause finale. Cette admirable multipli- 
cation de Ja lumière qui augmente dans 
l'atmosphère à proportion de l'intensité 
du froid, me paroît une suite de cette 
même loi, qui fait passer la lurie danses 
signes septentrionaux à mesure que le 
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soleil les abandonne , et qui lui fait éclai- 
rer les longues nuits de notre pôle, pen- 
dant que le soleil est sous l'horizon ; car 
la lumière, de quelque espèce qu’elle soit, 
est chaude. Ces harmonies merveilleuses . 
ne somt point dans la nature des élémens, 
mais dans la volonté de celui qui les a 
ordonnés pour les besoins des êtres sen- 
sibles. ie 14 

Le feu nous offre encore de plus: incom- 
préhensibles phénomènes. Le feu d'abord 
est-1l matière ? La matière, suivant les 
définitions de la philosophie, est ce qui 
_se divise en longueur, largeur et profon- 
deur. Le feu ne se divise que suivant sa 
longueur perpendiculaire. Vous ne parta- 
gerez jamais une flamme où un rayon de 
soleil dans sa largeur horizontale: Voilà. 
donc une matière qui n’est divisible que 
dans deux dimensions. De plus, elle n’a 
point de pesanteur , car elle sélève tou- 

. jours; mi de légèreté, car elle descend et 
pénètre les corps les plus bas. Le feu 
“est, dit-on, renfermé dans tous les COrps. 
. Mais, puisqu'il est dévorant , comment 
. ne les consume:t-il pas? Comment peut-il 
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rester dans l’eau sans s’éteindre. Ces dif : 
ficultés et plusieurs autres , ont porté 
Newton à croire que le feu n’étoit pas” 
. un élément, mais une certaine matière 
subtile mise en mouvement, À la vérité, 
les frottemens et les chocs font par®ître 
le feu dans plusieurs corps. Mais pourquoi 
Pair et l’eau, quelque agités qu'ils soient, 
ne s’eniflamment-ils point ? Fourquoi l'eau 
même se refroidit-elle par le mouvement, 
elle qui n’est luide que parce qu’elle est 
imprégnée de feu ? Pourquoi , contre la 
nature de tous les mouvemens, celui du 
feu va:t1l en se propageant au lieu de s’ar- 
rêter? Tous les corps perdent leur mouve- 
ment en le communiquant. Si vous frap— 
pez plusieurs billes avec une seule, le 
mouvement se communique entre elles, 
se partage et se perd. Mais une étincellé 
de feu dégage d’une pièce de bois les par- 
ticules de feu, ou de matière subtile s1 
lon veut, qui y sont renfermées, et 
toutes ensemble accroissent leur rapidité 
au point d'incendier une forêt. Nous ne 
_COnnoissons pas mieux ses qualités néga- 
tives, Le froid, disons-nous, est produit 
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par l'absence de la chaleur ; mais si le 
froid n’ést qu’une qualité négative, pour- 
quoi a-t-il des effets positifs? Si vous 
mettez dans l’eau une bouteille de vin 
glacé , comme je lai vu faire plus d’une 
fois en Russie, vous voyez en peu de 
tempsla glace couvrir d'un poucé d'épais- 
seur les parois externesde la bouteille, Un 
bloc de glace refroidit l'atmosphère qui 
lenvironne. Cependant les ténèbres qui 
sont une négation de la lumière, n’obs- 
curcissent point le jour qui les avoisine. 
Si vous ouvrez, dans un jour d'été, une 
grotte à la fois obscure et froide, la lu- 
mière énvironnante ne sera point du tout 
_obscurcie par Îles ténèbres qui y étoient 
renfermées:; mais la chaleur de l'air voisin 
sera sensiblement affoiblie par l'air froid 
qui ÿ étoit contenu. Je sais bien qu’on 
peut dire que s’il n’y a point d’obscur- 
-cissement sensible dans le premier cas, 
c’est à cause de l'extrême rapidité de la 
lumière qui remplace les ténèbres ; mais 
ce seroit augmenter la difficulté, plutôt 
que la 'ésoite et supposer que les 
ténèbres ont aussi des effets positifs que 
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nous n'avons pas le temps d'observer. 
C’est cependant sur ces prétendues con“ 
noissances fondamentales que nous avons 
élevé la plupart des systèmes de notre. 
physique. Si nous sommes, dans l'erreur 
ou, dans l'ignorance au point du départ, 
nous ne tarderons pas à nous égarer dans 
le chemin ; aussi 1l est incroyable avec: 
quelle facilité après avoir posé aussi légé- 
rement nos principes, nous nous payons, 
dans les conséquences , de mots vagues. | 
et d'idées contradictoires. TOITS 1e 
J'ai vu, par exemple, la formation dw 
tonnerre expliquée dans deslivres de phy- 
sique fort estimés. Les uns vous démon- 
trent qu'il est produit par le choc de 
deux nuées , comme, si des nuées. ou des: 
brouillards pouvoient jamais se choquer! | 
D’autres vous disent que c’est l'effet de 
l'air dilaté par l’inflammation subite du 
soufre et du nitre qui nagent dans l'air. 
Mais, pour qu'il pût produire ses terri- 
bles détonnations, il faudroit supposer | 
que l’air füt renfermé dans un corps qui 
fit quelque résistance. Si vous enflammez 
un grand volume de poudre à canon à, 
arr libre , elle ne détonne point. Je sais 
bien 
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bien qu’on imite l'explosion du tonnerre 
danslexpériencedelapoudrefulminante ; 
mais les matières qu’on ÿ emploie ontune 
sorte de ténacité. Elles éprouvent de la 
part de la cuiller de fer qui les contient, 
une résistance contre laquelle elles réas 
gissent quelquefois avec tant de force, 
qu'elles la percent. Après tout, imiter un 
phénomène n’est pas lexpliquer. On expli- 
que les autres effets du tonnerre avec au2 
tant de légéreté, Comme l'air se trouve 
rafraichi après un orage, C’est, dit-on, le’ 
mitre qui est répandu! dans l’atmosphère 
qui en est la cause ; mais ce nitre n'y étoit- 
il pas avant la détonnation , pendant qu’on 
étouffoit de chaleur ? Le nitre ne rafrai- 
chit-il que quand il est enflammé ? A ce’ 
compte ,nosbatteries de canons devroient: 
devenir des glacières au milieu d’un com- 
bat, car il s’y brûle bien du nitre; ce- 
pendant on est obligé d’en rafraîchir les 

canons avec du vinaigre, Car, quañd ils 

ont tiré de suite une vingtaine de coups, 

On n'y peut supporter la main : la flamme 

du nitre, quoique instantanée , pénètre 

“très-fortement le métal, malgré son épais- 
Torne IT, 
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seur, Îl est vrai que leur chaleur peut 
venir aussi de l’ébranlement intérieur de 
leurs parties, Quoi qu’il en soit, le refroi- 
dissement de l'air après un orage, vient, 
à mon avis, de cette couche d’air glacial 
qui nous environne , à douze ou quinze 
cents toises d’élévation, et qui, étant di- 
visée et dilatée à sa base, par le feu des 


nuéesorageuses, s'écoule subitement dans 


notre atmosphère. C’est son mouvement 


qui détermine Je feu du tonnerre à se diri- 


ser, contre sa nature, vers la terre, Elle 
produit encore d’autres effets, que ni le 
temps, ni le lieu ne me permettent pas de 
développer. | 

Nous disions, le siècle dernier, que la 
terre étoit alongée sur ses pôles, et nous 
assurons aujourd’hui qu’elle yest applatie, 
Je ne m'engagerai pas ici dans l'examen 
des principes d’où l’on a tiré cette der- 
nière conséquence , et des observations 
dont on l’a appuyée. On fait dériver l’ap- 


$ 


platissement de la terre aux pôles d’une. 


force centrifuge , à laquelle on attribue 
son mouvement même dans les cieux, 
quoique cette prétendue force qui a donné 
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plus de diamètre à l’équateur de la terre, 
n'ait pas la force d’y élever une paille en 
l'air. On a vérifié, dit-on, l’applatissement 
des pôles, par les mesures de deux degrés 
terrestres, prises à grands frais, l’une au 
Pérou près de l'équateur , et l’autre en 
Laponie dans le voisinage des cercles 
polaires Cr). Ces expériences ont sans 
doute été faites par des savans célébres. 
Mais des savans aussi célèbres avoient 
prouvé , d’après d’autres principes et par 

d'autres expériences, que la terre étoit 
alongée sur ses pôles. Cassini évalue à 
cinquante lieues la longueur dont l'axe 
de la terre surpasse ses diamètres, ce qui 
donne à chacun des pôles vingt-cinqlieues 
d'élévation sur la circonférence du globe, 
Nous nous rangerons à l'opinion de ce 
fameux astronome, si nous nous en rap- 
portons au témoignage de nos yeux, puis- 
que l'ombre de la terre paroît ovale sur 
ses pôles dans les éclipses centrales de 
lune, comme l’ont observé Tycho-Brahé 
» (1) Il est évident qu'on doit conclure de ces mesu< 


res mêmes, que la terre est alongée aux pôles. Voyez 
explication des figures à la fin du troisième volume, 
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et Kepler. Ces noms-là en valent bien 
d'autres, 

Mais sans nous en rapporter, sur des 
vérités naturelles, à l'autorité d’aucun - 
homme, nous pouvons conelure par de 
simples analogies , le prolongement de 
Vaxe de la terre. Si nous considérons, ainsi 
que nous l'avons dit,lesdeuxhemisphères 
comme deux montagnes dont les bases 
sont à l'équateur, les sommets aux pôles, 
et l’océan qui découle alternativement 
d’un de ces sommets, comme un grand 
_ fleuve qui descend d’une montagne; nous 
aurons sous ce point de vue, des objets de 
comparaison qui nous serviront à déter- 
miner le point d'élévation d'où part o-. 
céan, par la distance du lieu où il termine 
son cours. Ainsi le sommet du Chimbo: 
raco, la plus élevée des Andes du Pérou : 
d'où sort l’Amazone , ayant près d’une ! 
lieue et un tiers d’élévation au dessus de * 
l'embouchure de ce fleuve ,qui en est éloi-" 
gnée en ligne droite de 26 degrésenviron,« 
ou de 65o lieues, on en peut conclure que“ 
le sommet du pôle doit être élevé sur law 
circonférence de la terre, de près de cinq 
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lieues, pour avoir une hauteurproportion- 
née au cours de l'océan quis’étendjusques 
sous la ligne à 90 degrés de là, c'est-à-dire, 
à deux mille deux cents cinquante heues 
en ligne droite. 

Si nous considérons maintenant que le 
cours de l’océan ne se termine pas à la” 
hgne, mais que lorsqu'il descend en été 
de notre pôle , al s'étend au-delà du cap 
deBonne-Espérance, jusqu'auxextrémités 
orientales de l'Asie, où 1l forme le cou- 
rant qu’on y appellemoussonoccidentale, 
qui entoure presque le globe sous l’équa- 


| teur , nous serons obligés de supposer au 


« 


pôle d’où il part une élévation propor- 
tionnée au chemin qu'il parcourt , et de 


Ja tripler au moins pour que ses eaux 


aient une pente suffisante. Je la suppose 


donc de quinze lieues ; et si on ajoute à 


cette hauteur celle des glaces qui y sont 
accumulées, et dontles prodigieuses pyra- 
mides ont quelquefois dans lesmontagnes 
à glace, le tiers de l'élévation deshauteürs 


. qui les supportent, nous trouverons que le 


pôle n’a guères moins desvingt-cinqlieues 


. de hauteur que Cassini lui a assignées, 
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Des flèches de glace de dix lieues de 
hauteur ne sont pas disproportionnées au 
centre des coupoles de glacede deuxmille 
lieues de diamètre, qui couvrent en hiver 
notre hémisphère septentrional, et qui 
ont encore dans l’hémisphère austral, au 
Wmois de février, c’est-à-dire, dans le plein 
été de cet hémisphère , des bords aussi 
élevés que des promontoires, ettrois mille 
lieues au moins de circonférence,comme 
Pa reconnu le capitaine Cook, qui en a 

fait le tour en 1773 et 1774. 

L’analogie que j'établis entre les deux 
hémisphères de la terre, les pôles et lo- 
céan qui en découle, avec deux monta- 
gnes, leurs pics, et les fleuves qui en sor- 
tent, est dans l’ordre.des consonnances du 
globe qui en présente un grand nombre 
de semblables dans les continens, et dans : 
la plupart des îles, qui sont de petits con- 
tinens en abrégé. 

Il semble que la philosophie ait affecté 
de tout temps, de chercher des causes fort ! 
obscures pour expliquer les effets les plus 
communs, afin de se faire admirer du vul- ! 
gaire, qui en effet n’admire guères que ce 
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-qu’il ne comprend pas. Elle n’a pas man- 
‘qué, pour profiter de cette foiblesse des 
hommes, de s’envelopper du faste des 
mots, ou des mystères de la géométrie 
pour leur en imposer davantage. Com- 
bien de siècles n’a-t-elle pas fait retentir 
dans nos écoles, l'horreur du vide qu’elle 
attribuoit à la nature? Que de démons- 
rations prétendues savantes en ont été 
faites, qui devoient couvrir d’une gloire 
immortelle leurs auteurs, dont on ne parle 

. plus ? D’un autre côté, elle dédaigne de 
s'arrêter aux observations simples, qui 
mettent à la portée de tous les hommes 
les harmonies qui unissent tous les règnes 
de l'univers. Par exemple, la philosophie 
de nos jours refuse à la lune toute in« 
 fluence sur les végétaux et sur les ani- 
. maux : cependant il est certain que le 
plus grand accroissement des plantes se 
fait pendant la nuit, qu'il y a plusieurs 
végétaux même qui ne fleurissent que 
pendant ce temps-là ;que des classesnom- 
breuses d’insectes, d'oiseaux, de quadru- 
_pèdeset de poissons, règlent leurs amours, 
leurs chasses et leurs voyagessur les diffé- 
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rentes phases de l’astre des nuits. Mais 
comment s'arrêter à l'expérience des jar- 
diniers et des pêcheurs? comment se ré- 
‘soudre à penser et à parler comme eux? 
Si la philosophie nie l'influence de la lune 
‘sur les petits objets de la terre, elle Tu1 
en suppose une très-grande sur le globe 
même, sans sembarrasser de se contre- 
dire : elle affirme que la lune, en passant 
sur l'Océan, le presse, et occasionne aïns1 
le flux des marées sur ses rivages. Mais 
comment la lune peut-elle comprimer 
notre atmosphère qui ne s'étend, dit-on, 
qu’à une vingtaine de lieues de nous? Et 
quand on supposeroit une matière subtile 
et capable d’un grand ressort , qui s’éten- 
droit depuis la surface de nos mers jus- 
qu'au globe de la lune , comment cette 
matière pourroit-elle en être comprimée, 
si on ne la suppose renfermée dans un 
canal? Ne doit-elle pas, dans l’état ac- 
tuel , s'étendre à droïte et à gauche, sans 
-que l’action de la planète puisse se faire 
sentir sur aucun point déterminé de la 
circonférence de notre globe? D'ailleurs, 
“pourquoi la lune n'agit-elle pas sur les 
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Jacs, et sur les mers de peu d’étendue, où 
il n’y a pas de marées? Leur petitesse ne 
doit pas plus les soustraire à sa gravita- 


- tion qu'à sa lumiere. Pourquoi sont-elles 


“ 


presque insensibles au fond de la Médi- 
terranée ? Pourquoi éprouvent -elles en 
beaucoup de lieux, des mouvemens d’in- 
termittence , et des retards de deux ou 


trois jours? Pourquoi enfin, au nord vien- 


nent-elles du nord, de l’est ou de l’ouest, 
et non du sud, comme l'ont observé avec 


surprise, Martens, Barents, Linschoten 


et Ellis, qui s’attendoient à les voir venir 
de l'équateur, comme sur les côtes de 
Europe? A la vérité les principaux mou- 
vemens de la mer arrivent , dans notre 


hémisphère , dans les mêmes temps que 
les principales phases de la lune; mais on 
n’en doit pas conclure leur dépendance, 
et encore moins J’expliquer par des lois 
qui ne sont pas démontrées. Les courans 
et les marées de l'Océan viennent,comme 


je crois lavoir prouvé , des effusions des 


glaces des pôles ,:qui dépendent à leur 


tour de la variété du cours du soleil, qui 


. Sapproche plus ou moins de l’un ou l'au- 


Cy 
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tre pôle ; et comme les phases de la lune 
sont elles-mêmes ordonnées avec le cours. 
de cet astre, voilà pourquoi les unes et 
les autres arrivent dans les mêmes temps. 
De plus, la lune dans son plein, a une 
chaleur effective et évaporante, comme 
ge l’ai déja dit : elle doit donc agir sur 
les glaces des pôles, sur-tout lorsqu'elle 
est pleine (1). L'Académie des Sciences 
avoit assuré autrefois que sa lumière n’é- 
chauffoit pas, d’après des expériences fai- 
tes sur ses rayons et la boule d’un ther- 
momètre , avec un miroir ardent ; mais 
ce n’est pas la première erreur où nous. 
ayons été induits par nos livres et par 
nos machines, comme nous le verrons 
lorsque nous parlerons de la décomposi- 
tion du rayon solaire, par le Fes Ce 
n’est pas non plus la première fois qu’une 
assemblée de savans a adopté sans exa- 
men une opinion, d'après l'autorité de 
ceux qui font des expériences avec beau- 


@) Il y a plus de 1600 ans qu’on en. a fait l’obser= 
> vation. « La lune fait dégeler résolvant toutes glaces et 


« gelées par l’hunidité de son influence. », Pline , Hists 
Nat. Liv. 2. ch, 102. 
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coup de faste et d'appareil. Voilà comme 
les erreurs s’'accréditent, On a détruit 
celle-ci d’abord à Rome, ensuite à Paris, 
par une expérience fort simple. Quelqu'un 
s’est avisé d'exposer un vase plein d’eau 
à la lumuère de la lune, et d’en mettre un 
semblable à l'ombre. L'eau du premier 
vase s’est évaporée bien plus prompte- 
ment que celle du second. 

.. Nous avons beau faire , nous ne pou- 
vons saisir dans la nature, que desrésultats 
et des harmonies ; par-tout les premiers 
principes nous échappent. Ce qu'il y a de 
pis dans tout ceci, c’est que les méthodes 
de nos sciences ont influé sur nos mœurs 
et sur la region. Il est fort aisé de faire 
méconnoître aux hommes une intelli- 
gence qui gouverne toutes choses, lors- 
qu'on ne leur présente plus pour causes: 
premières, que des moyens mécaniques, 
Oh! ce n’est pas par eux que nous nous 
dirigerons vers ce ciel que nous préten- 
dons connoître. Les plus grands hommes 
ont cherché vers lui leur dermer asyle. 
Cicéron se flattoit , après sa mort , d’ha- 
biter les étoiles , et César d’y veiller aux 
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destins des Romains. Uneinfinitéd’autres 
hommes ont borné leur bonheur futur à 
présider à des mausolées, à des bocages, 
à des fontaines; d’autres, à se réunir à 
Yobjet de leurs amours. Et nous, qu’es- 
pérons-nous maintenant de la terre et du 
ciel, où nousne voyons plus que les leviers 
de nos foibles machines? Quoi ! pour prix 
de nos vertus, notre sort seroit d’être con= 
‘fondus avec les élémens! Votre ame, Ô 
sublime Fénelon! seroit exhalée en air 
inflammable, et elle auroit eu sur la terre 
le sentiment d’un ordre qui n’étoit pas 
même dans les cieux! Comment, parmi 
ces astres si lumineux , 1l n’y auroit que 
des globes matériels; et dans leurs mou- 
vemens si constans et si variés, que d’a- 
veugles attractions ? Quoi ! tout seroit 
matière insensible autour de nous; et l’in- 
telligénce n’auroit été donnée à l’homme, 
qui ne s’est rien donné, que pour le rendre 
misérable ? Quoi ! nous serions trompés 
par le sentiment involontaire qui nous 
fait lever les yeux au ciel, dans l’excès de 
la douleur, pour y chercher du secours ? 
L'animal, près de fnur sa carrière, s'aban- 
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donne tout entier à ses instincts naturels. 
Le cerf aux abois se réfugie aux lieux les 
plus écartés des forêts, content de rendre 
l'esprit forestier qui l'anime , sous leurs 
ombres hospitalières : l'abeille mourante 
abandonne lesfleurs, vient expirer à l'en- 
trée de sa ruche, et léguer son instinct 
social à sa chère république : et l’homme, 
en suivant sa raison, ne trouveroit rien 
dans l'univers digne de recevoir ses der- 
niers soupirs, ni des amis inconstans, ni 
des parens avides, ni une patrie ingrate, 
-niune terre rebelle à ses travaux, ni des 
cieux indifférens au crime et à la vertu ? 
Ah! ce n’est pas ainsi que la nature a 
fait ses réparations. C’est nous qui nous 
égarons avec nos sciences vaines. En por- 
tant les recherches de notre esprit jus- 
qu'aux principes de Ja nature et de la 
divinité même, nous en ayons détruit en 


_ nous le sentiment. Il nous est arrivé la 


même chose qu’à ce paysan qui vivoit 
heureux dans une petite vallée des Alpes. 
Un ruisseau qui descendoit de ces mon- 
tagnes fertilisoit son jardin. Il adora long- 
temps en paix la Naïade bienfaisante qui 
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Jui distribuoit ses eaux, et qui en aug- 
mentoit l'abondance et la fraîcheur avec 
les chaleurs de l'été. Un jour il lui vint 
en fantaisie de découvrir le lieu où elle 
cachoit son urne inépuisable. Pour ne pas 
s’égarer, 1l remonte d’abord le cours de 
son ruisseau. Peu à peu il s élève dans Ja 
montagne, Chaque pas qu'il y fait lui 
découvre mille objets nouveaux , des 
campagnes, des forêts, des fleuves, des 
royaumes, de vastes mers. Plein de ravis- 
sement, il se flatte de parvenir bientôt au 
séjour où les dieux président aux destins: 
de la terre, Mais après une pénible mas- 
-che, il arrive au pied d’un effroyable gla- 
cier. Il ne voit plus autour de lui que des. 
brouillards, des rochers, des’ torrens et 
des précipices. Tout a disparu. Douce et 
tranquille vallée, ,humble toît, bienfas- 
sante Naïade ! son patrimoine n’est plus: 
qu'un nuage, et sa divinité qu'un affreux 
monceau de glace. 4 
Ainsi la sciénce nous a menés par des. 
“routes séduisantes à un terme aussr ef. 
frayant. Elle traîne à la suite de:ses re 
cherches ambitieuses , cette malédiction 
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ancienne prononcée contre le premier 
homme qui osa manger du fruit de son 
arbre (1) : « Voilà l'homme devenu 
« comme Fun de nous, sachant le bien 
« et le mal; empèchons qu’il ne vive éter- 
« nellement.» Que de troubles littéraires, 

politiques et religieux notre prétendue 

science a ex@ités parmi nous! Que d’hom- 
mes elle péché de vivre même un 
seul jour ! 

Sans doute le génie sublime et l'ame 
pure de Newton ne s’arrêteroient pas au 
terme d’une ame vulgaire. En voyant les 
nuages aborder de toutes parts aux mon- 
tagnes qui divisent l'Italie de l’Europe, 
il eût reconnu l'attraction de leurs som 
mets, et la direction de leurs chaînes aux 
bassins des mers et aux cours des vents ; 
il en eût conclu des dispositions équiva- 

_ lentes our les différens sommets du con- 
tinent et des îles; il eût vu les vapeurs 
- élevées du sein des mers de FAmérique, 
apporter à travers les airs la fécondité 
au centre de l’Europe, se fixer en glaces 
solides sur les hauts pitons des rochers., 


(1) Genèse, ch. 3 , #22, 


crie 
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afin de rafraichir l'atmosphère des pays 
chauds , subir de nouvelles combinaisons 
pour produire de nouveaux effets, et re- 
tourner fluides à leurs anciens rivages, en 
répandant l'abondance sur leur route par 
mille.et mille canaux. Il eût admiré l’im- 
pulsion constante donnée à tant de mou- 
vemens différens, par l’action d'un seul 
soleil placé à 32 pa tag lieues de 
distance ; et au lieu de méconnoître le 


. séjour d’une Naïade à la cime des Alpes, 


1l s’y füt prosterné devant le Dieu dont la 
pr évoyance embrasse les besoins de tout 
l'univers. 
Pourétudierlanatureavecintelligence, 
il en faut lier toutes les parties ensemble. 


: Pour mor, qui ne suis pas un Newton, ; je 


ne quittera pas les bords de mon ruisseau. 


Je vais rester dans mon humble vallée, 


occupé à cueillir des herbes et des fleurs ; 

heureux si jen peux former quelques guir- 

Jandes pour parer le frontispice du temple 
rustique que mes foibles mains ont osé 

élever à la majesté de la nature (x)! 


(1) Le systéme des harmonies de la nature dont je 
yais m'occuper, est, à mon ayis, le seul qui soit à la 
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_portée des hommes. Il fut mis au jour par Pythagore de 
Samos , qui fut le pére de la philosophie , et le chef des 
philosophes connus souslenom de Pythagoriciens. Il n'y 
a point eu de sayans qui aient été aussi éclairés qu'eux 
dans les sciences naturelles, et dont les découvertes 
aient fait plus d'honneur à l'esprit humain. 11] ÿlavoit 
alors des philosophes qui soutenoient que l'eau , le feur, 
l'air , les atômes étoient les principes des choses. Pytha- 
gore prétendit au contraire , que les principes des cho- 
ses étoient les convenances et les proportions dont se 
formoient les harmonies, et. que la bonté et l'intelli- 


_gencefaisoient la nature de Dieu. I futle premier qui 


appela l'univers monde , à cause de son ordre, Il soutint 


_ qu'il étoit gouverné par la Providence , sentiment tout- 


à-fait conforme à nos livres sacrés et à l'expérience. Il 
inventa les cinq zones et l’obliquité du zodiaque. Il 
assura que la zone torride étoit habitable. Il attribuoit 
les tremblemens de terre à l’eau. En effet , leurs foyers 
_ainsi que celui des volcans, comme nous l'avons déja 
indiqué, est toujours dans le voisinage de la mer où de 
quelque grand lac. Il croyoit que chacun des astres 
_étoit un monde contenant une terre, un air et un ciel ; 
.et cette opinion étoit déja bien ancienne , car elle se 
trouve dans les vers d'Orphée. Enfin, il ARMES le 
carré de l’hypothénuse , d’où sont sortis une infnité de 
théorêmes et de solutions géométriques. Philolats de 
 Crotone, un de ses disciples, prétendoit que le soleil 
recevoit le feu répaudu dans l’univers.et le réverbé- 
| roit, ce qui explique mieux sa nature que les émana- 
tions perpétuelles de chaleur et de lumière que nous 
lui supposons sans réparation et sans épuisement. Il 


. tenoit que les comètes étoient des astres qui se mon- 


-trent après une certaine révolution, Oecette ; autre 


… Pythagoricien, soutenoit qu'il y avoit deux terres, 


… gelle-ci et celle qui lui est opposée ; ce qui ne convient 
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qu’à l'Amérique. Ces philosophes croyoient que l'ame ! 
étoit une harmonie composée de deux parties, l’une . 
raisonnable, l’autre irraisonnable, Ils plaçoient la pre- 
miére dans la tête, et l’autre autour du cœur. Îls assu- 
roient qu’elle étoit immortelle, et qu'après la mort de 
lhofhme , elle retournoit à ait de l'univers. Ils approu- 
voient la Pnau en songes et en augures, et réprou= | 
- voient celle qui se fait par des sacrifices. Ils étoient si 
remplis d'humanité, qu’ils s'abstenoient même de verser : 
le sang des animaux , et d’en manger la chair. La 
nature récompensa leurs vertus et la douceur de leurs 
mœurs par tant de découvertes , et leur donna la gloire 
d’avoir pour sectateurs , étés , Platon, Architas, 
général Tarentin, qui inventa la vis, Xénophon , Epa- 
minondas qui fut élevé par le Pythagoricien Lysis, et 
le bon roi Numa, qui apprit des prêtres Toscans à con- 
jurer le tonnerre; enfin ce que Ja philosophie, les lettres, 
l'art militaire et le trône ont, peut-être , eu de plusillus- 
tre sur la terre. On a calomnié Pythagore , en lui attri- 
buant quelques superstitions, entre autres, l’abstinence 
des fèves, ete. Mais,comme la vérité est souvent obligée 
de se présenter voilée aux hommes, ce philosophe, 
sous cette allégorie, donnoit à ses disciples le conseil 
de s'abstenir d'emplois publics, parce qu'on se servoit 
alors de fèves pour procéder aux élections des magis- 
trats. Dans ces derniers temps, un écrivain très-célébre, 
à qui toutes les grandes réputations ont fait ombrage , 
a osé attaquer celle de Xénophon qui a réuni en lui les 
différens mérites qui peuvent illustrer les hommes; la 
piété, la pureté des mœurs, la vertu militaire et l’élo- 
quence. Son style est si doux, qu'il lui a fait donner 
chez les Grecs le surnom d'Abeille Attique. Ce grand 
homme a été blâmé de nos jours à l’occasion de cette 
. fameuse retraite , où 1l ramena dix mille Grecs dans 
leur patrie du fond de la Perse, et leur fit faire onze 
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cents lieues malgré les efforts de leurs ennemis. Un 
homme de lettres a prétendu que la retraite de ce 
grand général fut un effet de la bienveillance ou de 


la pitié d’Artaxercés; et en conséquence , il a traité la 


marche de Xénophon par le nord de la Perse , de pré- 


. caution superflue. Mais comment le roi de Perse auroit- 


il eu de l'indulgence pour les Grecs, lui qui avoit fait 
mourir par une lâche perfidie vingt-cinq de leurs chefs ? 
Comment les Grecs auroient-ils pu retourner par le 
même chemin par lequel ils étoient venus, puisque 
tout y étoit en mouvement pour les faire périr ,et que 
les Perses en avoient dévasté les villages? Xénophon 
dérouta toutes leurs précautions ,en prenant son chemin 
par un côté qu'ils n’avoient pas prévu. Pour moisje 
regarde cet acte militaire comme le plus illustre qu'il 
y ait au monde, non-seulement par une multitude 
infinie de combats et de passages de montagnes et de 
rivières, devant des ennemis innombrables ; mais parce 
qu'il n’a été souillé d’aucung injustice, et qu'il n’a eu 
d'autre but que de sauver des citoyens. Ce qu'il y a 
eu de plus fameux dans les guerriers de l'antiquité, 
l'ont regardé comme le chef-d'œuvre de l'art militaire. 
Jl y a un mot qui le couvrira à jamais de gloire, qui 
a été dit dans un siècle et chez un peuple où la science 
de la guerre étoit portée à sa perfection, et dans une 
circonstance où on ne dissimule pas ; c'est celui d'An- 


toine, engagé dans le pays des Parthes. Ce général 


qui avoit de grands talens militaires, à la tête d’une 
armée de 113 mille hommes, dont 60 mille étoient 
des Romains naturels, obligé, comme Xénophon, de 
faire une retraite en présence des Parthes, et vingt 


… fois sur le point de succomber, s’écrioit souvent en 
soupirant : O dix mille! ( Voyez Plutarque, } 
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ÉTUDE DIXIÈME. 


De quelques lois générales de la na- 
ture ,et premièrement des lois phy- 
siques. 

N Gus diviserons ces lois en lois physi- 

ques et en lois morales. Nous examine- 

rons d’abord dans ce volume quelques lois 
physiques communes à tous les règnes;et 
dans l'Etude qui le termine, nous'en fe- 
rons l'application aux plantes, ainsi que 
nous l’avons annoncé au commencement 
de cet ouvrage. Nous nous occuperons 
dans le volume suivant des lois morales; 
et nous y chercherons, ainsi que dans les 
lois physiques, des moyens de diminuer 
la somme des maux du genre humain. 
Je demande beaucoup d’indulgence. 

J'entreprends d'ouvrir une carrière nou- 

velle. Je ne me flatte pas d'y avoir péné- 

tré fort avant. Mais les matériaux impar- 
faits que j'en ai tirés, pourront servir un 


: 
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jour à des hommes plus habiles et plus 
heureux ; à élever à la nature un temple 
plus digne d’elle. Lecteur, rappelez-vous 


que je ne vous en ai promis que le fron- 
tispice et les ruines. 


DE LA CONVENANCE. 


Quoique la convenance soit une per 
 ception de notre raison, Je la mets à la 
tête des lois physiques, parce qu’ellé est 
le premier sentiment que nous cherchons 
à satisfaire en examinant les objets de la 
nature. Îl y a même une si grande con- 
nexion entre le physique de ces objets et 
l'instinct de tout être sensible, qu’une 
simple couleur suffit pour mettre en mou- 
vement les passions des animaux. La cou- 
leur rouge met les taureaux en fureur , et 
rapelle à la plupart des poissons et des 
oiseaux des idées de proie. Les objets de 
Ja nature développent dans l’homme un 
sentiment d'un ordre supérieur, indé- 
pendant de ses besoins; c’est celui de la 
convenance. C’est avec les convenances 
multipliées de la nature que l'homme a 
formé sa propre raison; car raison ne si- 
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gnifie autre chose que le rapport ou la 
convenance des êtres. Ainsi, par exemple, 
si j'examine un quadrupède , les paupiè- 
res de ses yeux qu'il hausse ou baisse à 
volonté, me présentent des convenances 
avec la lumière; les formes de ses pieds 
m'en montrent d'autres avec le sol qu'il 
habite. Je ne peux m ‘en former d'idée dé- 
terminée, que je ne rassemble, àsonsujet, 
plusieurs sentimens de convenance où de 
disconvenance. Les objets mêmes les plus 
matériels,etqui n’ont pour ainsi dire point 
de formes décidées, ne peuvent se pré- 
senter à nous sans ces relations intellec- 
tuelles. Une grotte rustique, ou un rocher 
escarpé, nous plaisent ou nous déplaisent, 
en nous présentant des idées de repos ou 
d'obscurité, de perspective ou de ARS 
pice. 

Les animaux ne sont sensibles qu'aux 
objets qui ont des convenances particu- 
lières avec leurs besoins. On peut dire 
qu'ils ont, à cet égard, une portion de rai- 
son aussi parfaite que la nôtre. Si Newton 
eût été une abeille, 1l n’eût pu faire, avec 
toute sa géométrie, son alvéole dans une 
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ruche, qu’en lui donnant, comme la mou- 
che à miel, six pans égaux. Mais l’homme 
diffère des animaux , en ce qu'il étend ce 
sentiment de convenance à toutes les re- 
lations de la nature, quelque étrangères 
qu'elles soient avec ses besoins. C’est cette 
extension de raison qui lui a fait donner, 
par excellence, le nom d'animal raison 

‘noblihas., 

A la vérité, si toutes les raisons parti- 
culières des animaux étoient réunies, il y 
a apparence qu elles l emporteroient sur 
Ja raison ‘générale de l’homme , puisque 
celui-ci n’a imaginé la plupart de ses arts 
et de ses métiers, qu’en imitant leurs tra- 
vaux ; que d’ailleurs les animaux naissent 
tous avec leur propre industrie, tandis que 
l’homme est obligé d'acquérir la sienne 
avec beaucoup de temps et de réflexion, 
et, comme je lai dit, par limitation de 
celle d'autrui. Mais l'homme les surpasse, 
hon-seulement en réunissant en lui seul 
l'intelligence qui est éparse chez eux tous, 
_ mais en remontant jusqu’à la source de 
toutes les convenances, qui est la divinité . 
même, Le seul caractère qui distingue 
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essentiellement l’homme des animaux, 
est celui d’être un être religieux. | 

* Aucun animal ne partage avec lui cette 
faculté sublime. On peut la considérer 
comme le principe de Pintelligence hu- 
maine. C’est par elle que l’homme s’est! 
élevé au-dessus de linstinct des bêtes, 
jusqu’à concevoir les plans généraux de la : 
nature ; et qu'il lui a soupconné-un ordre ; 
dès qu'il lui a entrevu un auteur. C’est par 
elle qu'il a osé employer le feu comme 
lé premier des agens, traverser les mers, 
donner une nouvelle face à la terre par 
l’agriculture, soumettre à son empire tous 
ls: animaux, fonder sa société sur une re- 
hgion, et qu'il a tenté de s'élever jusqu’à 
la divinité par ses vertus. Ce n’est point, 
comme on le croit, la nature qui a d’abord 
montré Dieu à l'homme, mais C’est le 
sentiment de la divinité dans l’homme qui 
Juia indiqué lordre de la nature. Les 
Sauvages sont religieux bien avant d’ être 
physiciens. 

Ainsi, par le’ sentiment de cette con= 
venance universellé , l'homme est frappé 
de toutes lès convenances possibles , quoi- 

| qu'elles 
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qu’elles lui soient étrangères. L'histoire 
d’un insecte l’intéresse ; et s’il ne s'occupe 
pas de tous les insectes qui l’environnent, 
c’est qu'il n’appercoïit pas leurs relations, 
à moins que quelque Réaumur ne les lui 
mette en évidence ;ou bien, c’est que l’ha- 
bitude de les voir les lui rend insipides, ou 

quelque préjugé, odieux ou méprisables; 
car il est encore plus ému par les idées 
morales que par les physiques, et par les 
passionsique par sa raison. 
Nous remarquerons encore que tous 
Jessentimens de convenance naissent dans 
l'homme à l'aspect de quelque utilité qui 
-souvent n’a aucun rapport avec ses be- 
soins ;1l s'ensuit que l’homme est bon de 
sanature, par cela même qu'il est raison- 
nable; puisqu’à l'aspect d’une convenance 
qui lui est étrangère, 1l éprouve un sen- 
timent de plaisir. C’est par ce sentiment 
naturel de bonté que la vue d’un animal 
bien proportionné, nous donne des sensa- 
tions agréables qui augmentent à mesure 
qu'il nous développe son instinct. Nous 
aimons à voir une tourterelle dans une 
wolière; mais cet oiseau nous plaît encore 
Tome IL. D 
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davantage dans les forêts, lorsque l'amour 
le fait murmurer au haut d’un orme, où: 
que nous l’y appercevons occupé à faire: 
le nid de ses petits avec toute la sollici+ 
tude de l'amour maternel. HPOUTÉ 

- C’est encore par une suite de cette 
bonté naturelle, que la disconvenance 
nous donne un sentiment pénible qui naît 
toujours à la vue de quelque mal. Ainsi 
la vue d'un monstre nous choque. Nous 
souffrons de voir un animal à qui il man- 
que un pied ou un œil. Ce sentiment est 
indépendant de toute idée de douleur re- 
lative à nous, quoi qu’en disent quelques 
philosophes ; car nous souffrons , quoique 
nous sachions qu'il soit venu ainsi au 
monde, Nous souffrons même à la vue du 
désordre dans les objets insensibles: Des 
plantes flétries, des arbres mutilés, un 
édifice mal ordonné nous font de la peine 
à voir. Ces sentimens ne sont altérés dans 
l’homme que par les préjugés ou par l’ Edit 
catiaus 


DELA NATURE. -"ô: 

à DE L'ORDRE. 

- Une suite de convenances qui ont un 
centre commun, forme l’ordre. Il y a des 
convenances dans les membres d’un ani-: 
mal ;mais il n’y a d'ordre que dans son 
corps. La convenance est dans le détail, 
et l’ordre dans l’ensemble. L'ordre étend 
notre plaisir, en rassemblant un grand 
nombre de convenances, et 1l le fixe en 
les déterminant vers un centre. Il nous: 
montre à-la-fois dans un seul objet une: 
suite de convenances particulières, et la: 
convenance principale où elles se rap-: 
portent toutes. Ainsi l’ordre nous plaît 
comme à des êtres doués d’une raison quis 
‘embrasse toute la nature ,.et 1l nous plaît: 
peut-être encore davantage comme à des: 
êtres foibles qui ne peuvent saisir à-la-fois: 
qu'un seul point. 

“Nous voyons, parexemple, avec plaisir 
les relations de la trompe d’une abeille 
avec les nectaires des fleurs; celles de ses 
cuisses creustes en cuillers et hérissées 
de poils, avec les poussières des étamines. 
qu ‘elle y entasse; cellesde sesquatreailes, 
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avec le butin dont elle.est chargée, (se- 
cours que la nature a refusé aux mouches 
qui volent à vide, et qui, pour cette rai- 
son, n’en ont que deux (1); )enfin l'usage 
du long aiguillon qu'elle a recu pour læ 
défense de son bien, et toutes les conve- 
nances d'organes de ce petit insecte; qui 
sont plus ingénieux et plus multipliés que 
ceux des plus grands animaux. Mais l'in- 
térêt s'accroît lorsque nous la voyons 
toute couverte d'une poussière jaune , les 
cuisses pendantes et à demi accablée de 
son fardeau, prendre sa volée dans les 
airs, traverser des plaines, des rivières et 
de sombres bacages, sous des rhumbs de 
vent qui lui sont connus, et aborder ,* 
en murmurant, au tronc caverneux de 

quelque vieux chêne. C’est là que nous 

apperceyons un autre ordre à la vue d’une 

mulutude de petits individus semblables | 
à elle, qui y entrent et qui en sortent. 
accupés des travaux d’une ruche, Celle. 


. (1) La mouche ichneumon, ou demoiselle aquaz, 
tique, a pareillement quatre ailes , parce qu'elle vole 
aussi chargée de butin. Je lui ai vu prendre en l'air! 


des papillons, | 
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dont nous admirionsles convenances par- 
ticulières, n’est qu’un membre d’une nom- 
breuse république, et sa république n’est 
elle-même qu'une petite colonie de la 
nation immense des abeilles, éparse sur 
toute la terre , depuis la ligne jusqu'aux 
bords de la mer glaciale. Elle y est ré- 
partie en diverses espèces , aux diverses 
espèces de fleurs ; car 1l y en a qui étant 
destinées à vivre sur des fleurs sans pro- 
fondeur., telles que les fleurs radiées, sont 
armées de cinq crochets pour ne pas glis- 
sersur leurspétales. D’autresau contraire, 
comme les abeilles de l'Amérique, n’ont 
point d’aiguillons, parce qu’elles placent 
leurs ruches dans des troncs d'arbres épi- 
neux qui y sont fort communs : ce sont 
les arbres qui portent leurs défenses. IL 
y a bien d’autres convenances parmi les: 
autres espèces d’abeilles, qui nous sont 
tout-à-fait inconnues, Cependant, cette 
grande nation si variée dans ses colonies, 
et si étendue dans ses possessions, n’est 
qu’une bien petite famille de la classe des 
mouches, dont nous connoïssons dans 
notre seul climat près de six mille espèces, 
| D ü) 
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la plupart aussi distinctes les unes des 
autres, en formes et en instincts, que les 
abeilles elles - mêmes le sont des autres 
mouches. Si nous comparions les rela- 
tons de cette classe volatilesi nombreuse, 
avec toutes les parties du règne végétal et 

animal , nous trouverions une multitude 
innombrable d'ordres différens de conve- 
nance ; et si nous les joignions à ceux que 
rous présenteroient les légions des papil- 
lons, des scarabées, des sauterelles et des 
autres insectes qui volent aussi, nous les 
multiphierions à infini. Cependant, tout 
cela seroit peu de chose comparé aux im- 
dustries des autres insectes qui rampent s 
qui sautent, qui nagent, qui grimpent, 
quimarchent,quisontimmobiles, dont le 
nombreest incomparablement plus grand 
que celui des premiers ; et l’histoire de 
ceux-ci, jointe à celle des autres, ne se- 
roit encore que celle du petit peuple de 
cette grande république du monde ,rem- : 
plie de flottes innombrables de poissons, 
et de légions infinies de quadrupèdes , 
d’amphibies et d'oiseaux. Toutes leurs 
classes , avec leurs divisions et subdivi- 
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sions, dont le moindre individu présente 
une sphère très-étendue de convenances, 
ne sont elles-mêmes que des convenan- 
ces particulières, des rayons et des points 
de la sphère générale, dont l’homme seul 
occupe le centre et entrevoit l’immensité. 

Tlrésulte du sentiment de l’ordregénéral 
deux autres sentimens; l’un qui nous jette 
insensiblement dans le sein de la divinité, 
et l’autre qui nous ramène à nos besoins ; 
lun qui nous montre pour cause un être 
infini en intelligence hors de nous, et 
l'autre pour fin un être très-borné dans 
nous-mêmes. Ces deux sentimens carac- 
térisent les deux puissances, spirituelle 
et corporelle, qui composent l’homme, 
Ce n’est pas ici le lieu de les développer ; 
il me suffit de remarquer que ces deux 
sentimens naturels sont les sources géné- 
rales du plaisir que nous donne l’ordre 
de la nature. Les animaux ne sont tou- 
chés que du second, dans un degré fort 
_ borné. 

Une abeille a le sentiment de l’ordre de 
saruche;maisellene connoîtrien au-delà. 
Elle ignore celui qui dirige les fourmis 
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dans leur fourmilière, quoiqu’elle les ait 
vues souvent occupées de leurs travaux. 
Elle iroit en vain, après le renversement 
de sa ruche, se réfugier comme républi- 
caine , au milieu de leur république. En 
vain, dans son malheur, elle leur feroit 
valoir les qualités qui lui sont communes 
avec elles, et qui font fleurir les socié- 
tés, la tempérance, le goût du travail, la, 
mour de la patrie, et sur-tout celui de 
l'égalité, joint à des talens supérieurs ; 
elle n’éprouveroit de leur part, ni hospi- 
talité, ni considération, ni pitié. Elle ne 
trouveroit pas même d’asyle parmi d’au- 
tres abeilles d’une espèce différente:: car 
chaque espèce a sa sphère qui lui est assi- 
gnée , et c’est par un effet de la sagesse de 
la nature; car autrement, les espèces les 
mieux organisées ou les plus fortes chas- 
seroient les autres de leurs domaines. Il 
résulte delà, que la société des animaux 
ne peut subsister que.par des passions, 
et celle des hommes que par des vertus. 
L'homme seul, de tous les animaux, a 
le sentiment de l’ordre universel, qui est 
celui de la divinité même; et en portant 
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par toute la terre les vertus qui en sont 
les fruits, quelles que soient les différen- 
ces que les préjugés mettent. entre les 
hommes, il est sûr de rapprocher de lui 
tous les cœurs. C’est par ce sentiment de 
l'ordre universel qui a dirigé votre, vie, 
que vous êtes devenus les hommes de 
toutes les nations, et que vous nous inté- 
” ressez encore lors même que vous n'êtes 
plus, Aristide, Socrate, Marc-Aurèle , 
divin Fénelon ; et vous aussi, infortuné 
Jean-Jacques ! 


; DE L'HARMONI1E._ 


La Nature oppose les êtres les uns aux 
autres, afin de produire entre eux des con- 
venances. Cette loi a été connue dans [a 
plus haute antiquité. On la trouve en plu- 
‘sieursendroitsde écriture sainte.La voict 
dans un passage de l’Ecclésiastique (1) = 
Omnia duplicia, unum contra unum , et norr 
fecit quidquam deesse. & Chaque chose a 
« son contraire; l’une est opposée à l'autre; 
« etrien ne manque aux œuvres de Dieu» 


. (x) Ecclésiastique, chap, ALT, Ÿ. 25, HE 
D y 
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Je regarde cette grande vérité comme 
la clef de toute la philosophie, Elle a été 
aussi féconde en découvertes, que cette’ 
autre : Rien ma été fait en vain. Elle est 
la-source du goût dans les arts et dans 
Véloquence. Ce sont des contraires que 
naissent les plaisirs de la vue, de l’ouïe, 
du toucher, du goût, et tous les attraits de 
la beauté, en quelque genre que ce soit. 
Mais ce sont aussi des contraires que vien- 
nent la laideur, la discorde, et toutes les. 
sensations qui nous déplaisent., Ce qu'il 
y a d'admirable, c’est que la nature em- 
ploie les mêmes causes pour produire des, 
effets si différens. Quand elle oppose les 
contraites, elle fait naître en nous des 


affections douloureuses, ét elle nous ‘erÿ 


fait éprouver d’agréables lorsqu'elle les 
confond. De lopposition des contraires 
naît la discorde, et “ leur réunion l’hari 
monie. 


Gherchonsdansla nature quelques preu. 


Yes de cette grande loi. Le froid estopposé 
an chaud, la lumière aux ténèbres, la terre 
à l’eau, et l'harmonie de ces élémens con- 
Rraires produit des effets rayissans; mais 
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si le froid succède rapidément à la cha- 
leur, ou la chaleur au froid, la plupart 
des végétaux et des animaux exposés à 
ces révolutions subites, courent risque de 
périr. La lumière du soleil est agréable ; 
mais siunmnuage noir trancheavec l'éclat 
de. ses rayons, ours des feux vifs brillent 
au sein d’une nuée obscure, tels que ceux 
des éclairs, notre vue éprouve dans les 

deux cas des sensations pénibles. L’effroi 
de l'orage augmente si le tonnerre y joint 
ses terribles éclats, entremêlés de silen- 
ces ;ebtil redouble si les oppositions de ces 
feux et de ces obscurités, de ces tumultes 
et de ces repos célestes se font sentir dans 
les ténèbres et le calme de la nuit. 
La nature oppose pareïllement sur la 
mer, l’'écume blanche des flots à la cou- 
leur: noire des rochers, pour annoncer de 
_ loi aux matelots le danger des écueils. 
_ Souvent elle leur donne des formes ana- 
‘logues à la destruction , telles que celles 
de bêtes féraces, d’édifices en ruines, ou 
-de carênes de vaisseaux renversées, Elle 
. senfait même partir des bruits sourds sem- 
_mblables à des gémissemens, etentrecoupés 
' D vj 
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de longs intervalles. Lesanciens croyoient 
voir dans le rocher de Scylla une femme 
hideuse, dont la ceinture étoit entourée 
d’une meute de chiens qui aboyoient. Nos 
"marins ont donné aux écueils du canal de 
Bahama , si fameux par leurs naufrages, 
le nom de martyrs, parce qu’ils offrent, 
à travers les bruines des flots qui s’y‘bri- 
sent, Paffreux spectacle d'hommes empa- | 
lés et exposés sur des roues. On croit même 
entendre sortir de ces lugubres rochers, 
des soupirs et des sanglots. 

La nature emploie également ces op- 
positions heurtées et ces signes funèbres, 
pour exprimer les caractères des bêtes 
cruelles et dangereuses dans tous les gen- 
res. Le Hion errant la nuit dans les soli- 
tudes de PAfrique , annonce de loin ses 
approches par des rugissemens tout-à-fait 
semblables aux roulemens du tonnerre. 
Les feux vifs et instantanés qui sortent de 
ses yeux dans lobscurité, lui donnent 
encore l’apparence de ce terriblemétéore. 
Pendant Fhiver, les hurlemens des loups. 
- dans les forêts du nord , ressemblent aux 
génaissemens des vents qui en agitent les : 
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arbres; les cris des oiseaux de proie sont 
aigus, glapissans et entrecoupés de sons 
graves. Il y en a même qui font entendre 
les accens de la douleur humaine. Tel est 
le lom, espèce d'oiseau de mer qui se re- 
pait, sur les écueils de la Laponie (1), des 
cadavres des animaux qui y échouent : il 
crie comme un homme qui se noie. Les 
insectes nuisibles présentent les mêmes 
oppositions et les mêmes signes de des- 
truction. Le cousin avide du sang humain, 
s'annonce à la vue par les points blancs 
dont son corps rembruni est piqueté , et à 
Fouïe par ses sons aigus qui interrompent 
le calme des bocages. La guêpe carna- 
cière est bardée, comme le tigre, de ban- 
des noires sur un fond jaune. On trouve 
fréquemment dans nos jardins au pieddes 
arbres qui dépérissent , une espèce de 
punaise alongée qui porte sur son corps 
rouge marbré de noir, le masque d’une 
tête de mort. Enfin, les insectes qui at- 
taquent nos personnes mêmes, quelque 
petits qu’ils soient , se distinguent par des 


Q) Voyez Jean Schælfer, histoire de Laponie, 
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oppositions tranchées de couleur avec: 
celle des fonds où ils vivent. 

Mais lorsque deux contraires viennent 
à se confondre , en quelque genre que ce 
soit, on en voit naître le plaisir, la beauté 
et l'harmonie. J’appelle linstantetle point 
de leur réunion : expression harmonique. 
C’est le seul principe:que j'aie pu apper- 
cevoir dans la nature ; car ses élémens 
mêmes ne sont pas simples, comme nous 
avons vu; ils présentent toujours des ac- 
cords formés de deux contraires aux ana- 
lyses les plus multipliées. Ainsi, en repre- 
nant quelques-uns de nos exemples, les 
températures les plus douces et les plus 
favorables en général à toute espèce de 
végétation, sont celles des saisons où le 
froid se mêle au chaud, comme celles 
du printempset de l'automne, Elles occa- 
sionnent alors deux sèves dans les arbres ; 
ce que ne font pas les plus fortes chaleurs 
de l'été. Les effets les plus agréables de la 
fumière et des ténèbres sont produits lors- 
qu’elles viennent à se confondre, et à for: 
mer ce que lespeintresappellentdesclairs- 
obscurs et des demis-jours, Voila pourquoi 
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les heures de la journée les plüs intéres- 
santes sont celles du matin et du soir : 
ces heures où, dit La Fontaine, dans sa 
fable charmante de Pyrame et Thisbé, 
l'ombre et le jour luttent dans les champs 
azurés. Les sites les plus aimables sont 
ceux où les eaux se confondent avec les 
terres, ce qui a fait dire au bon Plutarque, 
que les voyages de terre les plus plaisans 
étoient ceux qui se faisoient le long de la 
_ mer, et ceux de la mer à leur tour ceux 
qui se faisoient le long de la terre. Vous 
verrez ces mêmes harmonies résulter des 
saveurs et des sons les plus opposés, dans 
les plaisirs du goût et de louie. 

Nous allons examiner la constance de 
cette loi, dans les principes mêmes par 
lesquels la nature nos donne les premiè- 
res Sensations de sesouvrages, qui sont les 
couleurs, les formes et les mouvemens, 


Des Couleurs. 


Je me garderaï bien de définir les cou- 
: leurs, et encore plus d’en expliquer Pori- 
gime. Ce sont, disent nos physiciens, des 
réfractions de là lumière sur les corps, 
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comme le démontre le prisme qui, en 
brisant un rayon de soleil , le décompose 
en sept rayons colorés qui se développent 
‘suivant cet ordre, le rouge, l’orangé;, le 
jaune, le vert, le bleu, l’indigo et le vio- 
let. Ce sont là, selon eux, les sept cou- 
leurs Prniren Mais, comme je l’ai déja 
dit, j'ignore ce qui est primitif dans la na» 
ture. Je pourrois leur objecter, que si les 
couleurs des objets ne naissent que de la 
réfraction de la lumière du soleil, elles 
devroient disparoître à la lueur de nos 
bougies, car la lumière des bougies ne se 
décompose point au prisme ; mais je m'en 
tiendrai à quelques réflexions sur le nom- 
bre et l’ordre de ces sept prétendues cou- 
leurs primitives. D’abord , il'est évident 
qu'il y en a quatre qui sont composées j 
car lorangé est composé du jaune et du 
rouge ; le vert, du jaune et du bleu; le 
violet, du bleu etdurouge; et l’indigon’est 
qu'une teinte de bleu surchargée de noir : 
ce qui réduit les couleurs solaires à trois 
couleurs primordiales, qui sont le jaune ; 
le rouge et le bleu , auxquelles, si nous 


joignons le blanc qui est la couleur de La 
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lumikre, et le noir qui en est la privation, 
nous aurons cinq couleurs simples, avec 
lesquelles on peut composer toutes les 
nuances imaginables. 

: Nous observerons ici que nos machines 
de physique nous trompent avec leur air 
savant, non-seulement parce qu’elles sup- 
_posentàlanature defauxélémens, comme 
lorsque le prismenous donne des couleurs 
composées pour des couleurs primitives, 
mais en lui en soustrayant de véritables; 
car combien de corps blançs et noirs doi- 
vent être réputés sans couleur, attendu 
que ce même prisme ne manifeste pas 
leurs teintes dans la décomposition du 
rayon solaire! Cet instrument nous induit 
encore en erreur sur l’ordre naturel de ces 
mêmes couleurs, en le commençant par 
le rayon rouge, et en le terminant par le 
rayon violet. L'ordre des couleurs dans le 
prisme n'est donc qu’une décomposition 
triangulaire d’un rayon de lumière cylin- 
drique , dont les deux extrêmes, le rouge 
et le violet, participent l’une de l'autre 
sans la terminer ; de sorte que le principe 
des couleurs, qui est le rayon blanc et sa 
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décomposition progressive , ne s’y mani: 
feste plus, Je suis même très-porté acroire | 
qu'on peut tailler un cristal avec tel nom- 
bre d’angles qui donneroient aux réfrac- 
tions du rayon solaire un ordre tout diffé- | 
rent, et qui en multipheroïent les cou- 
leurs prétendues primitives bien au-delà 
du nombre de sept. L'autorité de ce polyë- 
dre deviendroit tout aussi respectable que 
celle du prisme, si des algébristes y appli- 
quoient quelques calculs un peu obscurs; 
et quelques raisonnemens de la philoso- 
phie corpusculaire , comme ils ont fait aux 
effets de celui-là: : | 

Nousnous servirons d’unmoyen moins | 
savant pour nous donner une idée de la 
génération des couleurs, et de la décom: 
- position du rayon solaire, Au lieu de les 
examiner dans un prisme-de verre ;/nous 
les considérerons dans les cieux, etnous ÿ 
verrons les cinq couleurs primordiales s’y | 
développer dans l’ordre où nous les avons 
annoncées. 

Dansune belle nuit d'été, quand le ciel 
est serein, et chargé seulement de quel- 
ques vapeurs légères , propres à arrêter et 
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à réfranger les rayons du soleil lorsqu'ils 
traversent les extrémités de notre atmos- 
phère, tansportez-vous dans une campa- 
gne d’où l’on puisse appercevoir les pre- 
muiers feux de l’aurore. Vousverrez d’abord 
blanchir à l'horizon le lieu où elle doit 
paroître ; et cette espèce d’auréole lui a 
. fait donner, à cause de sa couleur, le nom 
d’aube , du mot latin 4/ba, qui veut dire 
blanche. Cette blancheur monte insensi- 
blement au ciel, et se teint en jaune à 
quelques degrés au-dessus de l'horizon; le 
Jaune, en s'élevant à quelques degrés plus 
haut, passe à l’orangé, et cette nuance 
d'orangé s'élève au-dessus en vermillon 
vifquis’étend jusqu’au zénith. Dece point 
vous appercevez au ciel, derrière vous, le 
violet à la suite du vermillon, puis l’azur, 
ensuite le gros bleu ou indigo , et enfin le 
noir tout-à-fait à l'occident. 
Quoique ce développement de couleurs 
présente une multitude infinie de nuances 
intermédiaires qui se succèdent assez ras 
| pidement, cependant il y a un moment, 
et, si je me le rappelle bien, c'est celui 
où le soleil est près de montrer son disque, 
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où le blanc éblouissant se fait voir à l’ho- 
rizon, le jaune pur à quarante-cimq degrés 
d’élévation, la couleur de feu au zémith, 
à quarante-cinq degrés au-dessous vers 
loccident le bleu pur, et à l'occident 
même le voile sombre de la nuit qui tou- 
che encore l’horizon. Du moins j'ai cru 
remarquer cette progression entre lestro- 
piques, où il n’y a presque pas de réfrac- 
tion horizontale qui fasse anticiper la 
lumière sur les ténèbres, comme dans nos 
climats. s: 

J. J. Rousseau me disoit un jour, que 
quoique le champ de cescouleurs célestes 
soit le bleu, les teintes du jaune qui se 
fondent avec lui n’y produisent point la 
couleur verte, comme il arrive dans nos 
couleurs matérielles, lorsqu'on mêle ces 
deux nuances ensemble. Mais je lui ré- 
pondis que j'avois appercu plusieurs fois 
du vert au ciel, non-seulement entre les 
tropiques, mais sur l'horizon de Paris. À 
la vérité cette couleur ne se voit guères 
ici que dans quelque belle soirée de lété. 
J'ai vu aussi dans les nuages des tropiques 
de toutes les couleurs qu’on puisse apper- 
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ceyoir sur la terre, principalement sur la 
mer et dans les tempêtes. Il y en a alors 
de cuivrées, de couleur de fumée de pi- 
pes , de brunes, de rousses , de noires, de 
grises, de livides, de couleur marron, et 
de celle de gueule de four enflammé. 
Quant à celles qui y paroissent dans les 
jours sereins , 1l y en a de si vives et de 
si éclatantes, qu’on n’en verra jamais de 
semblables dans aucun palais, quand on 
y rassembleroit toutes les pierreries du 
Mogol. Quelquelois les vents alisés du 
nord-est ou du sud-est, qui y soufflent cons- 
tamment , cardent les nuages comme si 

c'étoient des flocons de soie; puis ils les 
_ chassent à l'occident en les croisant les 
uns sur les autres comme les mailles d’un 
panier à jour. Ils jettent sur les côtés de 
ce réseau les nuages qu'ils n’ont pas em- 
ployés, et qui ne sont pas en petit nom- 
bre ; ils les roulent en énormes masses 
blanches comme la neige, lescontournent 
sur leurs bords en forme de croupes, et les 
entassent les uns sur les autres comme les 
Cordilièr es du Pérou, en leur donnant des 
formes de montagnes, de cavernes et de 
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rochers; ensuite , vers le soir, ils calmis= 
sent un peu, comme s'ils craignoient de 
déranger leur ouvrage. Quand le soleil 
vient à descendre derrière ce magnifique: 
réseau, on voit passer par toutes ses lozan- 
 gesune multitude de rayonslumineux qui 
y font un tel effet, que les deux côtés 
de chaque lozange qui en sont éclairés, 
paroissent relevés d’un filet d’or, et les 
deux autres qui devroient être dans om- 
bre, sont teints d’un superbe nacarat. 
Quatre ou cinq gerbes de lumière qui 
s'élèvent du soleil couchant jusqu’au zé- 
nith, bordent de franges d’or les sommets 
indécis de cette barrière céleste, et vont . 
frapper des reflets de leurs feux les pyra- 
mides des montagnes aériennes collaté- : 
rales, qui semblent alors être d'argent et 
de vermillon. C’est dans ce moment qu’on 
apperçoit au milieu de leurs croupes re- 
doublées une multitude de vallons qui 
s'étendent à l'infini, en'se distmguant x 
leur ouverture, par quelque nuance de 
couleur de chair ou de rose. Ces vallons 
célestes présentent, dans leurs divers con- 
tours, des teintes inimitables de blanc qui 
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fuiént ä perte de vue dans le blanc ; ou des 
ombres qui se prolongent , sans se confon- 
dre ;, sur d’autres ombres. Vous voyez çà 
et là sortir des flancs caverneux de ces 
montagnes , des fleuves de lumière qui 
se précipitent en lingots d’or et d’argent 
sur des rochers de corail. Ici, ce sont de 
sombres rochers percés à jour qui laissent 
appercevoir par leurs ouvertures le bleu 
pur du firmament; là, ce sont de longues 
grèves sablées d’or, qui s'étendent sur de 
richesfonds du ciel, ponceaux, écarlates, 
et verts comme l’émeraude, La réverbé- 
ration de ces couleurs occidentales se ré- 
pand sur la mer, dont elle glace les flots 
azurés, de safran et de pourpre. Les mate- 
Jots appuyés sur les passavans du navire, 
admirent en silence ces paysages aériens, 
Quelquefois ce spectacle sublime se pré- 
sente à eux à l'heure de la prière, etsem- 
ble les inviter à élever leurs cœurs comme 
‘leurs. vœux vers les cieux. Il change à cha- 
que instant : bientôt ce qui étoit lumi- 

neux ést simplement coloré; et ce qui 
“étoit coloré, est dans l'ombre. Les formes 
en sont aussi variables que les nuances; 
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ce sont tour-à-tour, des îles, des ha- 


meaux, des collines plantéesde palmiers, : 


de grands ponts qui traversent des fleuves, 
des campagnes d’or, d'amethistes, de ru- 
bis, ou plutôt ce n’est rien de tout cela; 
ce sont des couleurs et des formes célestes 
qu'aucun pinceau ne peut rendre , ni au- 
cune langue exprimer. | 

Il est très-remarquable que tous les 
voyageurs qui ont monté en différentes 
saisons sur les montagnes les plus élevées 
du globe, entre les tropiques et hors des 
tropiques, au milieu du continent ou dans 
des îles , n’ont appercu dans lesnuages qui 
étoient au dessous d’eux , qu’une surface 
grise et plombée,sans aucune variation de 


couleur , et semblable à celle d’un lac. | 


Cependant le soleil éclairoit cesnuages de 
toute sa lumière ; et ses rayons pouvoient 
y combiner sans obstaclés, toutes les lois 


dela réfraction,;auxquelles notre physique | 


les a assujettis. Il s’ensuit de cette obser- 
vation, que je répéterai encore ailleurs, 
à cause de son importance, qu'il n’y a pas 


une seule nuance de couleur employée 


en vain dans lunviers, que ces décora- 
tions 
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rons célestes sont faites pour Île niveau 
_ de la terre, et que leur magnifique point 
de vue est pris de l'habitation de l’homme. 
Ces concerts admirables de lumières et 
de formes qui ne se manifestent que dans 
la partie inférieure des nuages la moins 
éclairée du soleil, sont produits par des 
lois qui me sont tout-à-fait inconnues. 
Mais, quelle que soit leur variété, elles 
s'y réduisent à cinq couleurs : le jaune y 
paroît une génération du blanc, le rouge 
une nuance plus foncée du jaune , le bleu 
une temte de rouge plus renforcée, et le 
noir la dernière teinte du bleu. On ne 
peut douter de cette progression , lors- 
qu’on observe le matin, comme je l’aidit, 
le développement de la lumière dans les 
 CIeUX; VOUS y voyez ces cinq couleursavec 
leurs nuances intermédiaires s’engendrer 
les unes des autres à peu près dans cet 
ordre : le bianc, le jaune soufre, le Jaune 
£rtron, le jaune d'œuf, l’orangé, la couleur 
aurore, le ponceau, le rouge plein, le 
rouge carminé, le pourpre, le violet, l’a 
Zur, lindigo etle noir; chacune de ces cou: 
Jeurs ne semble être qu’une teinte forte de 
» Tome IL, | E 
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celle qui la précède, et une teinte légère 
de celle qui la suit, ensorte que toutes 
ensemble ne paroissent que des modula- 
tions d’une progression dont le blanc est 
le premier terme, et le noir le dernier. 
Dans cet ordre, où les deux extrêmes 
le blanc et le noir, c’est-à-dire la lumière 
etlesténébres, produisenten s'harmoniant 
tant de couleurs différentes, vous remar- 
querez que la couleur rouge tient le mi- 
lieu,et qu’elle est la plus belle detoutesau 
jugement de tous les peuples. Les Russes, 
pour dire qu’une fille ést belle, disent 
qu’elle est rouge. Ils Pappellent craffra 
dévitfa : chez eux, beau et rouge sont des 
motssynonymes. On faisoitau Pér ouetau 
Mexique, un cas infini du rouge. Le plus 
beau présent que l’empereur Montésume 
crut faire à Cortes, fut de lui donner un 
collier d’écrevisses, qui avoient naturel- 
Jement cette riche couleur (1 1). La seule 
demande que fit leroi de Sumatra aux Es- 
pagnols qui abor dèrent les premiers dans 
$on pays, et qui lui présenteréent beaucoup: 


à 
f f 


* (1) Voyez Herrera, 
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d'échantillons du commerce et de l’indus- 
trie de l’Europe, se réduisit à du corail 
et à de l’écarlate (1); et 1l leur promit 
de leur donner en retour, toutes les épi- 
ceries et les marchandises de l’Inde dont 
ils-aurotent besoin. On trafique désavan- 
tageusément-avec les Nègres, les Tarta- 
res, les Américains et les Indiens orien= 
taux, si on ne leur apporte des étoffes 
rouges. Les témoignages des voyageurs 
sont unanimes sur la préférence que tous: 
les peuples donnent à cette couleur. Je 
_pourrois enrapporter une infinité de preu- 
ves, si Je ne-craignois d'être ennuyeux, 
À J'ai indiqué seulement l’umiversalité de 
ce goût, pour faire voir la fausseté de cet 
axiome philosophique, qui dit que les 
goûts sont arbitraires, ou , ce qui est la 
même chose, qu’il n’y a point dans la na- 
ture de lois pour la beauté , et que nos 
goûts sont des effets de nos préjugés: c’est 
tout le contraire, ce sont nos préjugés qui 

corrompent nos goûts naturels, qui sans 


@}) Voyez Histoire générale des ae > Pat 
- J'abbé Prévost, 
E 1} 
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eux seroient les mêmes par toute la terre. 
C’est par une suite de ces préjugés que les 
Turcs préférent la couleur verte à toutes 
tes autres, parce que, selon la tradition 
de leurs docteurs, c’étoit la couleur favo- 
nite de Mahomet, et que ses descendans 
ont seuls de tous les Turcs le privilège de 
porter le turban vert. Mais par: une autre 
prévention, les Persans leurs voisins mé- 
prisent le vert, parce qu'ils rejettent les 
traditions de ces docteurs Turcs, et qu'ils 
ne reconnoissent point cette parenté Ge. 
leur prophète, étant sectateurs d'Aly. Par 
une autre chimère, le jaune paroît aux 
Chinois la plus distinguée de toutes les 
couleurs, parce que c’est celle de leur 
dragon emblématique; le jaune est à la 
Chine la couleur impériale, comme le 
vert l’est en Turquie : d’ailleurs, suivant 
le rapport d'Isbrants-ides, les Chinois re- 
présentent sur leurs théâtres les dieux et 
les héros Le visage teint d’une couleur de 
sang (1 ). mot ces nations, la couleur 4 


(G)v oyage nu Moscou à la Chine, # Lise } 
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politique exceptée, regardent le rouge 
comme la plus belle, ce qui suffit pour 
établir à son égard une unanimité de pré- 
férence. DIT 

Mais sans nous arrêter davantage au té- 
moignage variable des hommes , 1l suffit 
- de celui de la nature. C’est avec le rouge 
que la nature rehausse les parties les plus 
brillantes des plus belles fleurs. Elle en 
a coloré entièrement la rose qui en est 
la reine : elle a donné cette teinture au 
sang, qui est le principe de la vie dans 
les animaux : elle en revêt aux Indes, le 
plumage de la plupart des oiseaux , surs 
tout dans les saisons des amours. IL y a . 
peu d'oiseaux alors à qui elle ne donne 
quelque nuance de cette riche couleur. 

Les uns en ont la tête couverte, comme 
ceux qu’on appelle cardinaux; d’autres en 
ont des pièces de poitrine, des colliers, 
des capuchons, des épaulettes. Il y en a 
qui conservent entièrement le fond gris 
ou brun de leurs plumes, mais qui sont 
:. de rouge, comme si on les eût rou- 
és dans le carmin. D’autres en sont sablés 
comme si on eût soufflé sur eux quelque 
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poudre d'écarlate. Ils ont avec cela des 
. piquetures blanches mêlées parmi , qui y 
enr un effet charmant : c’est amsi 
qu'est peint un petit oiseau des Indes, ap- 
pelé bengali. Mais rien n’est plus aimable 
qu’une tourterelle d'Afrique, qui porte sur 
son plumage gris de perle, précisément 
à l'endroit du cœur, une tache sanglante 
mêlée de différens rouges , parfaitement 
‘semblable à une blessure; 1l semble que 
cet oiseau dédié à l'amour porte la livrée : 
de son maitre, et qu'il a servi de but à 
ses flèches. Ce qu'il y a de plus merveil- 
leux , c’est que ces riches teintes coralines 
disparoissent dans la plupartde ces oiseaux 
après la saison d'aimer, comme si c’étoient 
des habits de parade qui leur eussent été 
prêtés par la nature, seulement pour le. 
temps des noces. 

La couleur rouge située au milieu des 
cinq couleurs primordiales , en est l’ex- 
pression harmonique par excellence, etle 
résultat, comme nous l’avons dit de lus 
nion de deux contraires, la lumière et 
les ténèbres, Il y a encore des teintes fort 
agréables qui se composent d'oppositions 
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d'extrèmes. Par exemple, de la seconde 
et de Ja quatrième couleur , c'est-à-dire , 
du jaune et du bleu, se forme Île vert qui 
constitue une harmonie très-belle, qui 
doit tenir peut-être le second rang en 
beauté, parmi les couleurs, comme elle 
tient le second dans leur génération. Le 
vert paroît même au yeux de bien des 
gens, sinon la plus belle teinte, du moins 
la plus aimable, parce qu'il est moins 
éblouissant que le rouge, et plus assorti 
à leurs yeux (1). 


(1) C'est l'harmonie qui rend tout sensible , comme 
c'est la monotonie qui fait tout disparoître. Nou-seu- 
lement les couleurs sont des consonnances harmoni- 
ques de la lumière ; mais il n’y a point de corps coloré 
dont la nature he relève la teinte par le contraste des 
deux couleurs extrêmes génératives , qui sont le blanc 
et le noir. Tout corps se détache par la lumière et 
. l'ombre, dont la première tire sur le blanc, et la se- 

conde sur le noir. Ainsi, chaque corps porte avec lui 
une harmonie complette. 

Ceci n'est pas arrivé au hasard, Si nous étions éclai- 
rés, par exemple, par un air lumineux , nous n’apper- 
cevrions point la forme des corps; car QU contours, 
leurs profils et leurs cavités , seroient couverts d'une 
lumière uniforme, qui en feroit,disparoître les parties 
. saillantes et rentrantes, C’est donc par une providence 
. bien convenable à la foiblesse de notre vue, que l'Au« 


. LH 
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Je ne m'arréterai pas davantage aux 
autres nuances harmoniques que l'on peut 
ürer, suivant les lois de leur génération, 
des couleurs les plus opposées, et donton, 


teur de la nature a fait partir la lumière d’un seul point 
du ciel; et c’est par une intelligence atssi admirable , 
qu'il a donné un mouvement de progression au soleil 
qui est la source de cette lumiere , afin qu’elle formât, 
avec les ombres ; des harmonies variées à chaque ins- 
tant. Il a aussi modifié cette lumière sur les objets 
terrestres, de manière qu’elle éclaire , immédiatement 
et médiatement, par réfraction et par réflection , et 
qu'elle étend ses nuances , et les harmonie avec celles 
de l'ombre, d'une manière ineffable. 

J. J. Rousseau me disoit un jour : « les peintres don- 
« nent l'apparence d’un corps en relief à une surface 
«unie; je voudrois bien leur voir donner celle d’une 
« surface unie à un corps en relief. » Je ne lui répondis 
rien pour lors ; mais ayant pensé depuis à la solution 
de ce probléme d'optique, je ne lai pas trouvé impos- - 
sible. Il n’y auroit, ce me semble, qu'à détruire un des 
extrêmes harmoniques qui rendent les corps saillans. 
Par exemple, pour applanir un bas-relief, il faudroit 
qu'ils peignissent ses cavités de blanc, ou ses parties 
saillantes de noir. Ainsi , comme ils emploient l'harmo- 
nie du clair-obscur pour faire paroître un corps sur une 
surface plane, ils pourroient se servir de la monotonie 
d’une seule teinte pour faire disparoître ceüx qui sont 
en relief, Dans le premier cas, ils font voir un corps 
‘sans qu’on puisse le toucher ; dans le second , ils fe- 
roient toucher un corps sans qu’on püût le voir. Cette 
magie-ci serojt bien aussi surprenante que l’autre 
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peut former des accords et des concerts, 


“comme avoit fait le père Castel dans son 


fameux clavecin. Je remarquerai cepen- 
dant que les couleurs peuvent influer sur 
les passions , et qu’on peut les rapporter 
ainsi que leurs harmonies à des affections 
morales. Par exemple, si vous partez du 
rouge, qui est la couleur harmonique par 
excellence, et que vous remontiez au 


blanc, plus vous approcherez de ce pre- 


mier terme, plus les couleurs seront vives 
et gaies. Vous aurez successivement Île 
ponceau, l’orangé, le jaune, le citron, læ 
couleur sulfurine et le blanc. Plus au con- 
traire vous irez du rouge au noir, plus 
les couleurs seront sombrés et tristes; car: 
vous aurez le pourpre, le violet, le bleu, 
lindigo et le noir, Dans les harmonies 
que vous formerez de part et d’autres en 
réunissant les couleurs opposées, plus 1} 
y entrera de couleurs de la progression 
ascendante , plus les harmonies en scront 
gaies, et Le contraire arrivera lorsque les 
couleurs de la progression descendante 


- domineront. C’est par cet effet harmoni- 
“que , que le vert étant composé du jaune 
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et du bleu, il est d'autant plus gai que 
le jaune y domine, et il est d'autant plus 
triste que le bleu le surmonte, C’est en- 
core par cette Influence harmonique, que 
le blanc répand le plus de gaieté dans 
toutes les nuances, parce qu’il est la lu- 
mière. Il fait même par son opposition 
un effet charmant dans les harmonies que 
j'appelle mélancoliques car, mêlé au vio- 
let, il donne les nuances agréables de la 
fleur du lilas; joint au bleu il donne l’azur, 
et au noir il produit le gris de perle ; mais 
fondu avec le rouge il donne la couleur 
de rose, cette nuance ravissante qui est 
la fleur de la vie. Au contraire , si le noir. 
domine dans les couleurs gaies, il en ré- | 
sulte un effet plus triste que celui qu'il 
produiroit lui-même étant tout pur. C’est 
ce que vous pouvez voir lorsqu'il est mêlé 
au jaune; à l’orangé et au rouge, qui 
deviennent alors des couleurs ternes et : 
meurtries. La couleur rouge donne de la 
vie à toutes les nuances où elle entre, 
comme la blanche leur donne de lagaieté; 
et la noire de la tristesse. 

Si vous voulez faire naître des effets 


_ 
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tout-à-fait opposés à la plupart de ceux 
dont nous venonsde parler, c’est de placer 
les couleurs extrêmes les unes auprès des 
autres sans les confondre. Le noir opposé 
au blanc, produit l'effet le plus iniste et le 
plus dur. Leur opposition est un signe de 
deuil chez la plupart des nations, comme 
il en est un de destruction dans les orages 
du ciel, et dans les tempêtes de la mer. 
Le jaunéMmême opposé au noir, est le 
caractéristique de plusieurs animaux dan- 
gereux, comme de la guêpe et du tigre, 
_ etc... Ce n’est pas que les femmes n’em- 
ploient avec avantage, dans leur parure, 
.ces couleurs opposées ; mais elles ne s’en 
embellissent que par les contrastesqu’elles 
en forment avec la couleur de leur teint ; 
et comme le rouge y domine, il s'ensuit 
que ces couleurs opposées leur sont avan- 
tageuses, car Jamais l'expression harmo- 
* nique n’est plus forte que quand elle se 
trouve entre les deux extrêmes qui la pro- 
duisent.Nousdironsailleursquelque chose 
de cette partie de l'harmonie ,lorsquenous 
parlerons des contrastes et de la figure hu- 
maine, 
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Nous ne devons pas dissimuler ici quel- 
ques objections qu’on peut élever contre 
l’universalité de ces principes. Nousavons 
représenté la couleur blanche comme une 
couleur gaie, et la noire comme une cou- 
leur triste ; cependant quelques peuples 
nègres représentent le diable blanc; les 
habitans de la presqu'île de Pinde se frot- 
tent , en signe de deuil, le front et les 
tempes de poudre de bois de Santal dont 
la couleur est d’un blanc jaunâtre.Levoya: 
geur la Barbinais qui, dans son voyage 
autour du monde, a aussi bien décrit les 
mœurs de la Chine, que celles de nos ma- 
rins et de plusieurs colonies de PEurope;" 
dit que le blanc est la couleur du deuil 
chez les Chinois. On pourroit conclure de 
ces exemples que le sentiment des cou- 
leurs est arbitraire, puisqu'il n’est pas le 
même chez tous les peuples. | 

Voici ce que nous avons à répondre à 
ce sujet. Nous avons déja fait voir ailleurs 
que les peuplés de Afrique et de l'Asie, 
quelque noirs qu’ils soient, préfèrent les 
femmes blanches à celles de tous lesautres 
teints, 51 quelques nations de nègres pei- 
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onent le diable en blanc, ce peut bien 
être par le sentiment de la tyrannie que 
les blancs exercent sur elles. Ainsi la cou- 
leur blanche, devenue pour ellesune cou- 
leur politique , cesse d’être une couleur 
naturelle. D'ailleurs le blanc dont elles 
peignent leur diable, n’est pas un blanc 
rempli d'harmonie comme celui de la fi- 
gure humaine ; mais un blanc pur, un 
blanc de craie tel que celui dont nos pein- 
tres enluminent les figures de phantômes 
et de revenans 1HAT TE scènes magiques 

et infernales, Si cette couleur éclatante 
est l’expression du deuil chez les Indiens 
et chez les Chinois, c’est qu’elle contraste 
durement avec la peau noire de ces peu-: 
ples. Les Indiens sont noirs. Les Chinois 
méridionaux ont la peau fort basanée. Ils 
ürent leur religion et leursprincipalescou: 
tumes de l'Inde, le berceau du genre hu- 
main, dont les habitans sont noirs. Leurs 
habits extérieurs sont d’une couleur som- 
bre; ils portent beaucoup de robes de satin 
noir;1ls sont chaussés de bottes noires; les 
ameublemens de leurs maisonssont, pour 
la plupart, revêtus de ces beaux vernis 
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noirs qu’on nous apporte de leur pays, 
Le blanc doit donc faire une grande dis- . 
sonnance ayec leurs meubles, leurs habil- 
lemens, et sur-tout avec la couleur rem- 
brunie de leur peau. Si ces peuples por- 
toient comme nous des habits noirs dans 
le deuil, quelque sombre que soit leur 
couleur, elle ne formeroit point d’opposi- 
tion tranchée dans leur parure. Ainsi lex- 
pression de la douleur est précisément la 
même chez eux que chez nous; car si nous 
. opposons, dans le deuil, la couleur noire 
de nos habits à la couleur blanche de notre 
peau, afin d’en faire naître une disson- 
nance funèbre, les peuples méridionaux 
opposent au contraire la couleur blanche 
de leurs vêtemens à la couleur basanée 
de leur peau, afin de produire le même 
effet. 

Cette variété de goût confirme admi- 
rablement luniversalité des principes que 
nous avons posés sur les causes de lhar- 
monie-et des dissonnances. Elle prouve 
encore que lagrément ou le désagrément 
d'une couleur née réside point dans une 
seule nuance, mais dans l'harmonie ou 
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dans lé contraste heurté de deux couleurs 
opposées. | 
Nous trouverions des preuves de ces 
lois multiphées à l'infini, dans la nature 
à laquelle Phomme doit toujours recourir 
dans ses doutes. Elle oppose durement, 
dans les pays chauds comme dans les pays 
froids, les couleurs des animaux destruc- 
teurs et dangereux. Par-tout les reptiles 
venimeux sont peints de couleurs meur- 
tries. Par-tout les oiseaux de proie ont des 
couleurs terreuses opposées à des couleurs 
_fauves, et des mouchetures blanches sur 
un fond sombre , ou sombres sur un fond 
blanc. La nature a donné une robe fauve 
rayée de brun , et des yeux étincelans au 
tigre en embuscade dans lombredesforéts 
du midi , et elle a teint de noir le museau 
et les griffes, et de couleur de sang la 
gueule et les yeux de Fours blanc , et le 
fait apparoître, malgré la blancheur de sa 
peau, au milieu des neiges du nord. 


Des Formes. 


: Passons maintenant à la génération des 
formes. Il me semble qu’on peut en ré- 
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duire les principes, comme ceux descous. 
leurs, à cinq ,qui sont la ligne, le triangle, | 


le cercle, l’ellipse, et la parabole, 


La ligne engendre toutes les formes, 


comme le rayon de lumière toutes les 
couleurs. Elle procède, comme celui-ci, 
.dans ses générations, par degrés, produi- 
sant d'abord, par trois fractions, le trian- 


gle qui, de toutes les figures, renferme la 


plus petite des surfaces sous le plus grand 
des circuits. Le triangle ensuite , composé 
lui-même de trois triangles au centre, 
produit le quarré qui en a quatre, le pen- 
tagone qui en a cinq, l’exagone qui en 
a six, et le reste des polygones, jusqu’au 
cercle composé d’une multitude de trian- 
gles, dont les sommets sont à son centre, 


et les bases à sa circonférence , et qui, au 


contraire du triangle , contient la plus 
grande des surfaces sous le moindre des 
périmètres. La forme qui a toujours été 
depuis la ligne, en se rapprochant d’un 
centre jusqu’au cercle ,s’en écarte ensuite, 
et produit l'ellipse, puis la parabole, et 


enfin touteslesautrescourbesévaséesdont : 


on peut rapporter les équations à celles-ci, 


DE LA NATURE, 113 
Ensorte que, sous cet aspect, la ligne 
indéfinie n’a point de centre commun ; le 
triangle a trois points de son périmètre qui 
en one quarré en a quatre ; le pen- 
tagone cinq; l’exagone six; et le cercle a 
tous les points de sa circonférence ordon- 
nés à un seul et unique centre. L’ellipse 
commence à s’écarter decetteordonnance 
et a deux centres; et la parabole, ainsi que 
les autres courbes qui leur sont analogues, 
en ont une infinité renfermés dans leur 
axe, dont elles s’éloignent de plus en plus 
en-formant des espèces d’entonnoirs. 

En supposant cette génération ascen- 
dante de formes depuis la ligne par le 
triangle jusqu’au cercle , et leur généra- 
tion descendante-depuis le cercle par l’o- 
vale jusqu’à la parabole , je déduis de ces 
cinq formes élémentaires toutes les for- 
mes de la nature ; comme, avec les cinq 
couleurs Hi ovafies , J'en compose tou- 
tes les nuances. 

La ligne présente la forme la plus sigue À 
le cercle la forme la plus pleine, etla para- 
. bole la forme la plus évidée. Nous pou- 
vons remarquer dans cette progression , 
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que le cerclequi occupe le milieudes déux | 
extrêmes, est la plus belle de toutes les « 
formes élémentaires, comme le rouge est ” 
la plus belle de toutes les couleurs primor- « 


diales. Je ne dirai point,comme quelques 


philosophes anciens, que cette figure est 


la plus belle parce qu’elle est celle des. 


astres, ce qui au fond ne seroit pas une 


si mauvaise raison; mais, à n’employer . 


que le témoignage de nos sens, elle est 
la plus douce à la vue et au toucher; elle 
est aussi la plus susceptible de mouve- 
ment; enfin, ce qui n’est pas une petite 
autorité dans les vérités naturelles, elle 


est regardée comme la plus aimable au 


goût de tous les peuples qui emploient 
dans leurs ornemens et dans leur archi- 
tecture , et sur-tout à celui des enfans qui 
la préférent à toutes les autres dans leurs 
Jouets. 

Il est tr résremarquable que ces cinq for- 
mesélémentairesontentreelleslesmêmes 
analogies que les cinq couleurs primor- 
diales; ensorte que, si vous remontez leur 


génération ascendante depuis la sphère 


jusqu'à la ligne, vous aurez.des formes 
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anguleuses, vives et gales, qui se termi- 
neront à la ligne droite dont la nature 
compose tant de figures stellées et rayon- 
nantes si-agréables dans les cieux et sur 
la terre. Si au contraire vous descendez 
_ de la sphère aux parties évidées de la 
parabole, vous aurez des formes caver- 
meuses, quissont si effrayantes dans les 
abimes et les précipices. L 
De plus, si vous joignez les formes 
élémentaires aux couleurs primordiales, 
terme à terme, vous verrez leur carac- 
.tère principalse renforcer mutuellement, 
du moins dans les deux extrêmes et dans 
l'expression harmonique du centre : car 
les deux premiers termes donneront le 
rayon blanc, qui est le rayon même de 
la lumière; la forme circulaire jointe à la 
couleur rouge, produira une forme ana- 
logue à la rose composée de portions 
sphériques teintes en carmin, et par l'effet 
de cette double harmonie, estimée la plus 
belle des fleurs, au jugement de tous les 
peuples. Enfin, le noir joint au vide de la 
_ parabole, ajoute à la tristesse des formes 
‘reñtrantes et caverneuses, 
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On peut composer avec ces cinq formes 
élémentaires, des figures aussi agréables 
que lesnuances quinaissent desharmonies . 
des cinq couleurs primordiales. Ensorte 
que plus il entrera dans ces figures mixtes, 
des deux termes ascendans de la progres-. 
sion, pluscesfiguresserontsveltesetgaies, 
et plus les deux termes descendans domi-. 
neront, plus elles seront lourdes et tristes. 
Ainsi, la formesera d'autant plusélégante, 
que le premier terme qui est la ligne droite 
y dominera. Par exemple, la colonne nous 
plaît, parce que c’est un long cylindre, qui. 
a pour base le cercle ,:et pour élévation 
deux lignes droites, ou un quadrilatère 
fort alongé. Maisle palmier, d’aprèslequel 
elle a été imitée, nous plaît encore da- 
-vantage, parce que les formes stellées ou 
rayonnantes de ses palmes prises aussi de 
la ligne droite, font une opposition très- 
agréable avec la rondeur de sa tige; et si 
vous y joignez la forme harmonique par 
excellence qui est la forme ronde, vous 
ajouterez infiniment à la grace de ce bel 
arbre, C’est aussi ce qu'a fait la nature qui 
en sait plus que nous, en suspendant à la 
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“base de ses rameaux divergens, tantôt des 
dattes ovales, tantôt des cocos arrondis. 
En général, toutes les fois que vous 
emploierez la forme circulaire, vous en 
accroîtrez beaucoup l'agrément, en y 
joignant lés deux contraires qui la com- 
posent; car, vous aurez alors une pro- 
gression élémentaire complette. La forme 
_circulaireseule ,ne présente qu’une expres- 
sion, la plus belle de toutes, à la vérité; 
mais réunie à ses deux extrèmes, elle 
forme, si j'ose dire, une pensée entière. 
C’est par l'effet qui en résulte, que le 
peuple trouve la forme de cœur si belle, 
qu'il lui compare tout ce qu'il trouve de 
plus beau dans le monde. Cela est beau 
comme un cœur , dit-il. Cette forme de 
cœur. est formée à sa base d'un angle sail- 
lant, à sa partie supérieure d’un angle ren- 
trant; voilà les extrêmes : et à ses parties 
collatérales de deux portions sphériques ; 
yoilà l'expression harmonique, 
C’est encore par ces mêmes harmonies 
que les longues croupes de montagnes, 
surmontées.de hauts pitons en pyramides, 
et séparées entre elles par de profondes 


é 
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vallées, nous ravissent par leurs graces et 


aidons 


leur majesté. Si vous y Joignez desfleuves : 
qui-serpentent au fond , des peupliers qui | 
rayonnent sur leurs bords, des troupeaux 
et des bergers, vous aurez des vallées sem- 
blables à celle de Tempé. Les formes ir 


culaires des montagnes se trouvent, dans 
cette hypothèse, placées entre leurs extrê- 


mes, qui sont les parties saillantes des ro- 
chers et les parties rentrantes des vallons. 
Mais si vous en retranchez les expressions 


harmoniques, c’est-à-dire, les courbures 


de ces montagnes, ainsi que leurs heureux 
habitans, et que vous en laissiez subsister 
les extrêmes, vous aurez alors quelque 
coupe de terrain du cap Horn, des rochers 


anguleux à pic sur le bordides précipices. : 


S1 voué y ajoutez des oppositions de 
couleur, comme celle de la neige sur les 
sommets de leurs rochers rembrunis, l’é- 
-cume de la mer qui brise sur des rivages 
noirs, un soleil blafard dansun ciel obscur ; 
des giboulées au milieu de l'été, des ra- 
falles terribles de vént, suivies de calmes 


inquiétans, un vaisseau parti d'Europe 
pour désoler la:mer du Sud, qui talonne 


- 
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sur un écueil à l’entrée de la nuit, et qui 
tire de temps en temps des coups de ca- 
ñon , que répètent les échos de ces affreux 
déserts, des Patagons effrayés qui s’en- 
fuient dans leurs souterrains, vous aurez 
un paysage tout entier de cette terre de 
désolation couverte desombresdela mort, 


Des Mouvemens. 


Il me reste à dire quelque chose des 
mouvemens. Nous en distinguerons éga- 
lement cinq principaux : le mouvement 
propre ou de rotation sur lui-même, qui 
ne suppose point de déplacement et qui 
est le principe de tout mouvement, tel 
qu'est, peut-être, celui du soleil; ensuite 
Je perpendiculaire, le circulaire , Fhori- 
zontal, et le repôs. Tous les mouvemens 
peuvent se rapporter à ceux-là. Vous re- 
marquerez même que les géomètresqui 
* lesreprésentent aussi par des figures , sup- 
_ posent le mouvement circulaire engendré 

par le perpendiculaire et l’horizontal, et 

pour me servir de leurs expressions, pro- 
duit par là diagonale de leurs carrés. 

Je ne m’arrêterai pas aux analogies de 
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* 
1 


: la génération des couleurs et des formes, | 


avec celles de la génération des.mouve- 


mens, el qui existent entre la couleur 
blanche , la ligne droite et le mouvement “ 


propre ou de rotation ; entre la couleur 
rouge , la forme sb ct et le mouve- 
ment circulaire; entre les ténèbres, le vide 
et le repos. Je ne développerai pas les com- 


binaisons infinies qui peuvent résulter de : 


l'union ou de l'opposition des termes cor- 


respondans de chaque génération, et des : 
filiätions de ces mêmes termes. Je laisse - 


au lecteur le plaisir de s’en occuper , et de 
se former avec ces élémens de la nature, 
des harmonies ravissantes et tout-à-fait 
nouvelles. Je me bornerai ici à quelques 


observations rapides sur les mouvemens. 


De tous les mouvemens, le plus agréa- 
ble est le mouvement harmonique ou cir- 


culaire, La nature la répandu dans la. 
plupart de ses ouvrages, et en a rendu - 


susceptibles les végétaux mêmes attachés 
à la terre. Nos campagnes nous en offrent 


de fréquentes images lorsque les vents for- 


ment sur les praiñes de longues ondula- 


tions semblables aux flots de la mer, ou 


qu ’ils 
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qu'ilsagitent doucement, sur le sommet: 
| desmontagnes, les hautes cimes desarbres 
en Jeur faisant décrire des portions de cer-.; 
cle. La. plupart des oiseaux forment de 
grands cercles ense jouant dans les plaines; 
_de l'air, et se plaisent à y tracer une multi-. 
tudé de courbes et de spirales. Îlest re-, 
marquable que la nature a donné ce vol. 
agréable à plusieurs oiseaux innocens, qui: 
ne sont point autrement recommandables, 
par la beauté de leur chant ou de leur, 
plumage. Tel.ést, éntre autres, le vol'de 
 Fhirondelle, : r | 
- [n’en est pas de même des mouyemens. 
de progression des bêtes féroces ou nuisi- 
bles; elles vont par,sauts et par bonds, et, 
joignent, à des mouvémens. quelquefois 
fort lents, d’autres qui sont précipités ; 
c'est ce qu'on peut observer dans ceux du 
çhat lorsqu'il veut attraper unésouris. Lies 
tigres en ont de pareils lorsqu'ils cher: 
chent à atteindre leur proie. On, peut res 
marquer les mêmes, discordances dans le 
vol:des oiseaux.carnaciers. Celui qu'on 
appelle le grand-duc, espece de hibou., 
vole au milieu d'un air calme comme si 
Tome IT. E 
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le vent Femportoit ca et la. Les tempêtes” 
présentent dans le ciel les mêmes carac-’ 
tères de destruction, Quelquefois vous en 
voyez les nuages se mouvoir de mou- 


vYemens opposés ; : d’autres fois vous en: 
| appercevez qui courent avec la vitesse: 


d'un Courier, tandis que d’autres sont im- 
mobiles comme des rochers. Dans les 


ouragans des Indes, les tourbillons de 


vent sont toujours entremêlés de calmes: 


profonds, n 

: Plus un corps a en lui de mouvement 
propre ou dé rotation, plus il nous paroît 
agréable , sur-tout lorsqu'a ce mouve- 


ment se joint le mouvement harmonique 


où circulaire, C’est par cette raison que 
les arbres dont les feuillages sont mobiles, 


comme les trembles et les peupliers, ont 
beaucoup plus de grace que les autres 


arbres des forêts lorsque le vent les agite. 
Ils plaisent à la vue par le balancement 


de leurs cimes et en présentant tour à tour. 


les deux faces de leurs feuilles, de deux 


verts différens. Ils plaisent encore à louïez 


en imitant le bouillonnement des eaux: ! 


C'est par l'effet du mouvement propre; 
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que, toute idée morale à part, les ani- 
maux nous intéressent plus que les végé- 
taux, parce qu'ils ont en eux-mêmes le 
principe du mouvement. 

Jé ne crois pas qu'il y ait un seul liew 

sur la terre où il n’y ait quelque corps en 
mouvement. Je me suis trouvé bien des 
fois au milieu des plus vastes solitudes, 
de jour et de nuit, par les plus grands 
calmes , êt J'y ai toujours entendu quel- 
quebruit. Souvent, à la vérité, c’est celui 
d’un oiseau qui vole , ou d’un insecte qui 
remue une feuille; mais ce bruit suppose 
toujours du mouvement. 

Le mouvement est l'expression de la 
vie. Voilà pourquoi la nature en a mul- 
üplié les causes dans tous ses ouvrages. Un 
des grands charmes des paysages est d'y 
voir du mouvement, et c’est ce que les 
tableaux de la plupart de nos peintres 
manquent souvent d'exprimer. Si vous en 
exceptez ceux qui représentent des tem- 
pêtes, vous trouverez par-tout ailleurs 
Jeurs forêts et leurs prairies immobiles, et 
les eaux de leurs lacs glacées. Cependant 
le retroussis des feuilles des arbres, frap- 
ne F1 
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pées en dessous dé grisiou de blanc, des 
ondulationsdes-herbes dans les vallées et 
sur les éroupes des montagnes, celles qui: 
rident la surface polie des. eaux, et.les 
écümies.qui-blinchissent les rivages, râp- 
pellent avec grandiplaisir ;däns une scène. 
brûlante de l'été, le souffle si agréable des: 
zéphirs. On peut y joindré avec une gracé 
infinie , les mouvemens particuliers aux. 
animaux qui les habitent , par exemple ;: 
les cercles concentriques qu'un plongeon: 
forme sur la surface de l’eau, le vol d’un: 
oiseau de marine qui part de dessus ‘un 

“tertre, les pattes alongées en arrièreetle 

cou tendu en avant; celui de deux tour- 
icrelles blanches qui filent côte à côte 
dans l'ombre, le long d’une forêt;le balan< | 
cément d’une bergeronnette à Pextrémité: 
d'une feuille de roseau quise courbe sous 
son poids, On peut y faire sentir méme ! 
le mouvement et le poids d’un lourd cha- * 
riot qui gravit. dans une montagne, en y 
-exprimañtlapaussièredescaillouxbroyés;« 
qui s'élève de dessous ses roues. Je crois! 

encore qu'il seroit possible d'y rendre les. 
#ffets du chant des oiseaux ef des échos, 


+ 


* 
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en y exprimant certains caracteres dont 
il n’est pas nécessaire de nous occuper 1ct, 

Il s'en faut bien que la plupart de nos 
peintres, même parmi ceux qui ont ke 
plus de talent, emploient des accessoires 
si agréables, puisqu'ils les omettent dans 
les sujets dont ces accessoires forment 
le-caractère:principal: Par exemple, s'ils 
représentent un char en course, 1ls ne 
maänquent jamais d'y exprimer tous les 
xayonsdesesroues. Alavérité, leschevaux 
galoppent, mais le charsest immobile, 
Cependant, dans un char qui court rapis 
Cement, chaque roue ne présente qu'une 
seule surface ; toutes ses jantes se confon- 
dent. à la vue, Ce,n’esb pas ainsi que les 
anciens, qui ont été nos maîtres en tout 
genre, imitoient la nature, Pline dit qu'A- 
pelle avoit si bien peint des chariots à 
quatre. chevaux, que! leurs roues sem- 
bloienttourner, Dansla liste curieuse qu'il 
nous a conservée des plus fameux tableaux 
de l'antiquité, admirés encore à Rome de 
son temps, il en cite un représentant des 
femmes qui filoient de la laine, dont les 
fuseaux paroissoient pirauetter. Unautre 
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trèés-estimé (1), « où l’on voyoit, dit son 
«vieux Fraducteur, deux soldats armés 
«à la légère, dont l’un est si échauffé à 
«courir en la bataille, qu’on le voit suer; 
«et l’autre qui pose ses armes , se montre . 
«si recreu ; qu'on le sent quasi halener. » 
J’ai vu dans beaucoup de tableaux mo- | 
dernes, des machines en mouvement, des 
lutteurs et des guerriers en actions, | et 
jamais je n’y ai vu ces effets si simples, 
qui expriment si bien la vérité. Nos pein- 
tres les regardent comme de petits détails 
où ne s'arrêtent pas les gens de génie. Ce- 
pendant ces petits détails sont des traits 
de caractère. >‘ 4 
Marc-Aurèle, qui avoit bien autant de | 
génie qu'aucun de nos modernes, a très-_ 
bien observé que c’est souvent là où l’at- 
tention de l'esprit se fixe et prend le plus 
de plaisir. « Le ridé des figues mûres, dit- 
«1l, Pépais sourcil des lions, l’écume des 
«sangliers en fureur, les écailles rousses 
« qui s'élèvent dela croûte du pain sortant 


(1) Histoire naturelle de Pline, liv. 37, chap. 10. 
at 11, traduction de du Finet, 
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« du four, nous font plaisir à voir. » Il y 
a plusieurs raisons de ce plaisir; d'abord 
de la part de la foiblesse de notre esprit, 
qui dans chaque objet s'arrête à un point 
principal ; ensuite de la part de la nature, 
qui nous offre aussi dans tous ses ouvrages 
un point unique de convenance ou de dis-. 
-corde qui en est comme le centre. Notre 
‘ame en augmente d’autant.plus sonaffec- 
tion ou sa haîne , que ce trait caractéris- 
tique est simple et en apparence mépri- 
sable. Voilà pourquoi dans l’éloquence les 
expressions les plus courtes, marquent 
toujours les passions les plus fortes; car 
il ne s'agit, comme nous l'avons vu jus- 
qu'ici, pour faire naître une sensation de 
plaisir ou de douleur, que de déterminer 
un point d'harmonie ou de discorde’entre 
deux contrairés : or, lorsque ces deux con- 
traires sont opposés en nature, etqu'ils le 
‘sont encore en grandeur et en foiblesse, 
leur opposition redouble; et par consé- 
.quent leur effet. | 
Il s’y joint, sur-tout, la surprise de voir 

maître de grands sujets d'espérance ou 
‘de crainte, d’un objet peu-important en 
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“apparence ; car tout effet physique pro- 
-duit dans homme un sentiment moral. 
Par exemple, j'ai vu beaucoup de ta- 
‘bleaux et de descriptions de batailles qui 
cherchoient à inspirer de la terreur par 
une infinité d’armes de toutes espèces qui 
y étoient représentées, et par une foule 
‘de morts et de mourans, blessés de toutes M 
les manitres.: Ils m'ont d'autant moins 
-ému, qu'ils employoient plus de machi- « 
nes pour m'émouvoir ; un effet détruisoit # 
autre. Mais je l’aiété beaucoupen lisant, M 
-dans Plutarque, la mort de Cléopâtre. Ce “ 
“grand peintre du malheur, représente la M 
reine de l'Egypte méditant, dansletom- 
‘beau d’Antoine;, surlesmoyensd’échapper * 
“au triomphe d’Auguste.: Un paysan lui » 
‘apporte; avec la permission des gardes qui | 
-veillent à la porte du tombeau, un panier 
-deffigues. Dès que:cet homme est'sortr, " 
elle se ‘hâte de découvrir ce panier, et ” 
-élley voit un aspic'qu’elle avoit demandé : 
pour mettre fin à ses malheureux jours: ! 
-Cecontrastedans une femme, dela liberté 
et de l'esclavage; de la puissance royalet 
.de lanéantissement:, de la volupté et de ” 
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Ja mort; ces feuillages et ces fruits parmi 
lesquels elle:appercoit seulement la tête 
et les yeux étincelans d’un petit reptile 
4 va terminer de si grands-intérèts, et 
à qui elle dit, Te voilà donc ! toutes ces 
oppositions font frissonner. Mais pour rent- 
-drela personne même de Cléopâtre inté- 
ressante, 1lne faut pas sela figurer, comme 
nos peintres et nos sculpteurs nous la 
représentent en figure académique sans 
expression, une Sabine pour a taille, Fair 
:robuste et plein de santé ; avec de grands 
‘yeux tournés vers le ciel, et portant autour 
.de ses grands et gros bras, un serpent 
tourné commeun brasselet.Cen’est point 
lala petite etvoluptueuse reine d'Egypte, 
se faisant porter , comme nous l'avons dit 
ailleurs, dans un paquet de hardes;, sur 
les épaules d’Apollodore, pour aller voir 
_ incognito Jules César;courant la nuit, dé- 
guisée en marchande, les rues d'Alexarr- 
drie, avec Antoine, en se raillant de ui, 
et lui réprochant que ses jeux et ses plai- 
. santeries sentoient le soldat, C’est encore 
. moins l'infortunée Cléopâtre réduite aux 
Dacricr termes du! malheur;tirant avec 
| F y 
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des cordes et des chaînes, à l’aide de deux 
de ses femmes, par la fenêtre du monu- 
ment où elle s’étoit réfugiée, la tête con- 
tre bas, sans jamais lâcher prise, dit Plu- 
tarque,ce même Antoine couvert de sang, 
qui s'étoit percé de son épée, et qui s’ai- 
doit detoutes ses forces pour venir mourir 
auprès d'elle. 

Les détails ne sont pas à mépriser; ce 
sont souvent des traits de caractère. Pour 
revenir à nos peintres et à nos sculpteurs, 
s'ils refüsent expression du mouvement 
aux paysages, aux lutteurs et aux charsen. 
course , ils la donnent aux portraits et aux 
statues de nos grands hommes et de nos 
philosophes, Ils les représentent comme 
les anges trompettes du jugement, les 
cheveux agités , les yeux égarés , les mus- 
cles du visage en convulsion, et leurs 
draperies allant et venant au gré des vents, 
esont là, disent-ils, les expressions du 
génie. Mais les gens de génieet les grands 
hommes ne sont pas des fous. J'ai vu de. 
leurs portraits, sur des antiques. Les mé- 
dailles de Virgile, de Platon, de a ss 

d'E paminondas , d'Alexandre même, less 
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représentent avec un air calme et tran- 
quille. C'est aux corps brutes, aux végé- 
taux et aux animaux d’obéir à tous les 
mouvemens de la nature; mais il me sem- 
ble qu'il est d’un grand homme d’être le 
maître des siens, et que ce n'est que par 
cet empire-la même qu'il mérite le nom 
de grand. 

Je me suis un peu éloigné de monsujet, 
pour donner des leçons de convenances 
_ à des artistes dont l’art est bien plus dif- 
ficile que ma critique n’est aisée. À Dieu 
ne plaise qu’elle devienne un sujet de 
peine pour des hommes dont les ouvrages 
m'ont si souvent donné du plaisir. J'ai 
desiré seulement qu'ils s’'écartent des ma 
nières académiques qui les lient, et qu'ils 
soient tentés d'aller, sur les pas de la na- 
ture ; aussi loin que leur gènie peut les 
porter. | 
Ce seroit ici le Jreu de parler de la 
musique ; puisque les sons ne sont que des 
mouvemens : mais des gens bien plus ha- 
biles que moi ont traité ce grand art à 
fond. Si quelque témoignage étranger 
pouvoit même me confirmer dans la cer- 
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titude des principesquej'aiposésjusqu’ict, 
c’est-celui des plus savans musiciens qui 
ont fixé à trois sons l’expression harmo- 
nique. J’aurois pu , Comme eux, réduire 
à trois termes les générations élémentai- 


“i 


res des couleurs, des formes ét des mouve- - 


mens; mais ilme:semble qu'ils ont omis 
eux-mêmes dans leur base fondamentale, 
le principe générätif qui est le son propre- 
ment dit, et le terme négatif qui est le 
silence, puisque ce dernier. produit, sur- 
tout, de-si grands:effets dans les mouve- 
mens de la musique. :! | 7 

.Jé pourris étendre ces proportions aux 
saveurs du goût, et démontrer queles plus 


agréables d’entre elles ont de éomblablés 4 


générations; ainsi qu’on l’éprouve dans la 
plupart des fruits dont les divers degrés de 
maturité ‘présentent successivement cinq 
saveurs, savoir, l'acide, le doux, lesucré, 
le vineux, et l’amer. Ils sont acides en 


croissant, doux en mûrissant , sucrés dans. 


eur parfaite maturité, vineux dans leur 
fermentation Let amers dans leur état de 
sécheresse, Nous trouverions encore que 


la plus agréable de ces saveurs, :c’est-àe 0 
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dire, la saveur sucrée, est celle qui oc- 
cupe le milieu de cette progression dont 
elle est le terme harmonique; qu’elle for- 
me par sa nature de nouvelles harmonies, 
en se combinant avec ses extrèmes, puis- 
que les boissons qui nous plaisent le plus 
sont forméesde l'acideetdusucre,comme 
dans les liqueurs rafraîichissantes prépa- 
rées avec le jus du citron ; ou du sucré et 
de l'amer , comme dans le café : mais en 
tghant d'ouvrir de nouvelles routes à la 
philosophie, mon intention n’est pas d'of- 
frir de nouvelles combinaisons à la vo- 
lupté. ; | 

Quoique je sois intimement convaincu 
de ces générations élémentaires, et que 
je puisse les appuyer d'une foule de preu- 
ves que j'ai recueillies dans les goûts des 
peuples policés et'sauvagss., mais que 
je n’ai pas le temps de rapporter ICI ; CE- 
pendant je ne serois pas surpris de ne pas 
obtenir l'approbation de plusieurs de mes 
lecteurs. Nos goûts naturels sont altérés 
dès l'enfance , par des préjugés qui déter- 
minent nos sensations physiques ; bien 
plus fortement que celles-ci ne dirigent 
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nos affections morales. Plus d’un homime 
d'église estime le violet, la plus belle des 
couleurs, parce que c’est celle de son évé- 
que : plus d’un évêque, à son tour, croit 
que c’est écarlate, parce que c’est la cou- 
leur du cardinal ; et plus d'un cardinal, 
sans doute, préféreroit d’être revêtu de la 
couleur blanche, parce que c’est celle du 
chef de l’église. Un militaire regarde sou- 
vent le ruban rouge, comme le plus beau 
de tous les rubans; et son officier sup- 
rieur pense que c’est le ruban bleu. Nos 
tempéramens influent comme nos états 
sur nos opinions. Les gens gais préférent 
les couleurs vives à toutes les autres, les 
gens sensibles celles qui sont tendres, les 
mélancoliques les rembrunies. Quoique 
je regarde moi-même le rouge comme 
la plus belle des couleurs, et la sphère 
comme la plus parfaite des formes, êt que 
je doive tenir plus fortement qu'un autre 
à cet ordre, parce que c’est celui de mon 
système, je préfère au rouge la couleur 
carminée qui a une nuance de violet; et 
à la sphère, la forme d'œuf ou elliptique. 
I] me sémble aussi, si je Pose/dire, quel 
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Ja nature a affecté l’une et l’autre mo- 
dification à la rose, du moins avant son 
parfait développement. J'aime mieux en- 
core les fleurs violettes que les blanches, 
et sur-tout' que les jaunes. Je préfère une 
branche de lilas à un pot de giroflée, et 
une marguerite de Chine avec son disque 
d’un jaune enfumé, son pluché chiffonné , 

et ses pétales violets et sombres, à la plus 
éclatante gerbe de tournesols du Luxem- 
bourg. Je crois que ces goûts me sont 
communsavecplusieursautrespersonnes, 
et qu'à juger du caractère des hommes 
par les‘couleurs de leurs habits , il y en a 
beaucoup plus de sérieux que de gais. H 
me semble aussi que la nature Cear il faut 
toujours revenir à elle pour s'assurer de 
Ja vérité”; fait décliner la plupart de ses 
beautés physiques-vers la mélancolie. Les 
chants plaintifs du rossignol, les ombra- 
ges des forêts, les sombres clartés de la 
lune n’inspirent point la gaieté, et cepen- 
dant nous intéressent, Je suis plus ému 
du coucher dù soleil que de son lever. 
En général, les beautés vives et enjouées 
nous plaisent, mais il n'y a que les mé- 
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Jancoliques qui nous touchent: Nous &E: 
cherons ailleurs de développer les causes 
de ces affections morales. Elles tiennent 
à des lois plus sublimes que les lois phy- | 
siques : tandis que celles-ci amusent nos 
sens, celles-là s'adressent à nos;cœurs, et 
nous avertissent que Vhomme.est né Der 


de plus hautes destinées. ! 2: ff) 


Je peux me tromper dans l’ ie de ces 
générations, et en transposer les termes. # 
Mais je ne me propose que d'ouvrir de w 


nouvelles routes dans l'étude dela nature. 
1] me suffit que l'effet de ces générations 
soit généralement reconnu. Rieohioiimiie 
plus claes en établiront les: filiations 


avec plus d'ordre. Tout ce que j'ai dit à 


ce sujet, et ce que je pourrois direencore, 
se réduit à cette grande loi {’tout: est : 
formé de contraires dans la nature ; C est 2 
de leurs harmonies que naît le sentiment 
du plaisir, et c’est de leurs AE que 
naît celui de la douleur. 

Cette loi , comme nous le verrons, s ’é- 
tend encore àJa morale. Chaquewérité, 
excepté les vérités de faitsest ke résultat 
de deux idées contraires. Ï's'ensuit dela, 
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que toutes les fois que nous venons a dé- 
composer par la dialectique, une vérité, 
nous la divisons dans les deux idées qui 
la constituent ; et si nous nous ’arrêtons 
à une de ses idées élémentaires comme à 
un principe unique, et que nous en tirions 
des conséquences , nous en faisons naître 
une source de disputes qui n’ont point de 
fin ; car l’autre idée élémentaire ne man- 
que pas de fournir des conséquences tout- 
à-fait contraires à celui qui veut s’en saisir; 
et ces conséquences sont elles-mêmes sus- 
céptibles de décompositions contradictoi- 
res, qui vont à l'infini. C’est ce que nous 
apprennent très- bien les écoles, où on 
nous envoie former notre jugement. Elles 
nous montrent non-seulement à séparer 
les vérités les plusévidentes en deux, mais 
en. quatre , comme disoit Hudibras. Si, 
par exemple, quelqu'un de nos logiciens, 
considérant que le froid influe sur la vé- 
gétation, vouloit prouver qu'il'en est la 
cause unique, et que la chaleur même y 
est contraire, il ne manqueroit pas de 
citer les efflorescences et les végétations 
de la glace , l'accroissement, la verdure 
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et la floraison des mousses pendant l’hi- 
ver; les plantes brülées du soleil pendant 
Vété, et bien d’autres effets relatifs à sa 
thèse. Mais son antagoniste, faisant valoir 
de son côté les influences du printemps 
et les désordres de l'hiver, ne manqueroit 
pas de prouver que la chaleur seule donne” 
la vie aux végétaux. Cependant, le chaud 
et le froid forment ensemble un des prin- 
cipes de la végétation, non-seulement. 
dans les climats tempérés, mais jusqu'au 
milieu de la zone torride. 

On peut dire que tous les désordres, au. 
physique et au moral, ne sont que dés. 
oppositions heurtées de deux contraires, . 
Si les hommes faisoient attention à cette: 
loi , elle termineroit la plupart de leurs 
erreurs et de leurs disputes ; car on peut 
dire que tout étantcomposé de contraires, | 
tout homme qui affirme une proposition 
simple , n’a raison qu'a moitié, puisque la 
proposition contraire existe également 
dans la nature, 

Îl n’y a peut-être dans le monde qu’une 
vérité intellectuelle, pure, simple, et sans 
idée contraire; c’est l'existence de Diéu, 
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Il esttrès-remar quable que ceux qui l’ont 
niée n’ontapporté d’autrespreuves deleur 
négation, que les désor dres apparens de la 
naturé dont ils n’envisageoient ‘que les 
principes extrèmes ; ensorte qu'ils n'ont 
pas prouvé ie il n’existoit pas de Dieu, 
mais qu’il n’étoit pas intelligent , ou qu'il 
n’étoit pas bon. Ainsi leur erreur vient de 
leur! ignorance des lois naturelles. Dail- 
deurs, leurs argumens ont été tirès, pour 
la plupart, des désordres des hommes qui 
existent dans un ordre encore différent de 
celui de la nature, et qui sont les seuls de 
tous les êtres sensiblés qui ont été livrés à 
leur propre providence. 

Quant à la nature de Dieu, je sais que 
la foi même nous le présente comme le 
principe harmonique par excellénce,non- 
seulement par rapport à tout ce qui l’envi- 
ronne ,dont ilest le créateur et le moteur, 
mais dans son essence même divisée en 


trois personnes. Bossuet a étendu ces har- 


monies de la divinité jusqu’à l’homme, en 
cherchant à trouver dans les opérations 
de son ame, quelque consonnance avec 
la Trinité dontelle est l’image. Ceshautes 
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spéculations sont, je l'avoue, infinimetit 
au-dessus de moi. J’admire même que la 


divinité ait permis à des êtres aussi, foibles” 
et aussi passagers que nous, d’entrevoir » 


HET = 


P- 


seulement sa toute-puissance sur la terr e,. | 


et qu’elle ait voilé, sous les combinaisons w 
de la matière, les opérations de son in-* 


telligence infinie, pour la proportionner « 


à nos yeux. Un seul acte de sa: volonté 


a suffi pour nous donner l'être, la plus 


légère communication de $es‘ouvr ages | 
pour éclairer notre raison; mais je suis - | 
persuadé que si le plus petit rayon de son 


essence divine se communiquoit directe- 


ment à nous dans un corps humain, il sufs 
firoit pour nous anéantir. 


Lp ] 


Des CoNsONNANCES, 


Les consonnances sont-des répétitions 


des mêmes harmonies. Elles augmentent 


nos plaisirs en les multipliant.,-et encen 


transférant la jouissance sur de nouvelles 


scènes. Elles nous plaisent encore en noûs 


faisant voir que la.même intelligence a 
présidé aux divers. plans de'la:nature, 
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puisqu'elle nous y présente des harmonies 
semblables. Ainsi les consonnances nous 
plaisent plus que les simples harmonies, 
parce qu'elles nous donnent lessentimens 
de l'étendue et de la divinité, si conformes 
4 la nature de notre ame. Les objets phy- 
siqués n’excitent en nous un certain degré 
de plaisir ; qu’en y remnpent un senti- 
ment intellectuel. 

Nous trouvons de fréquens exemples de 
consonnances dans la nature. Les nuages. 
de l'horizon imitent souvent sur la mer les 
formes des montagnes et les aspects de 
la terre , au point que les marins les plus 
expérimentés s’y trompent quelquefois. 
Les eaux refléttent dans leur sein mobile 
les cieux, les collines et les forêts. Les 
échos des rochers répètent à leur tour les 
murmures des eaux. Un jour, me prome- 
nant, au pays de Caux, le long de la mer, 
et considérant les reflets du rivage dans 
le sein des eaux, je fus fort étonné d’en- 
tendre bruire: d’autres flots derrière moi, 
Je me tournäi, etije n’appercus qu'une 
haute falaise.escarpée, dont les échos ré- 
pétoientle bruit des vagues. Cette double 
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consonniance me parut très-agréable ; onf: 
eût dit qu'il y avoit une montagne dans w 
la mer , et une mer dans la montagne. 

Cestranspositions d'harmonie d’un élé- 
ment à l’autre font beaucoup de plaisir, « 
Aussilanaturelesmultipliefréquemment, « 
non-seulement par des images fugitives ,. 
mais par des formes permanentes. Elle a. 
répété au milieu des mers les formes des 
continens, dans celles des îles dont la : 
plupart ; comme nous l'avons vu , ont 
des pitons, des montagnes, des lacs, des 
rivières et des campagnes proportionnées 
à leur étendue, comme si elles étoient de 
petits mondes; d’un autre côté, elle repré- 
sente au milieu des terresäles bassins du 
vaste Océan dans les méditerranées, et 
dans les grands lacs qui ont leursrivages , 
leurs rochers, leurs îles, leurs volcans, 
leurs courans , et quelquefois un flux et 
reflux qui leur est propre , et qui est oc- 
casionné par les effusions des montagnes 
à glace, aux pieds desquelles ils sont com- 
munément situés, comme les courans et 
les marées de l'Océan le sont par celles 
des pôles, 
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«Il est très-remarquable que les plus 
belles harmonies sont celles qui ont le 
plus de consonnances. Par éxemple, rien 
dans le monde n’est plus beau que le so- 
leil ,‘et rien n’y est plus répété que sa 
forme et sa lumière. Il est réfléchi de 
mille manières par les réfractions de l'air, 
qui le montrent chaque jour sur tous les 
horizons de la terre avant qu'il y soit, et 
lorsqu'il n’y est plus; par les parhélies qui 
réfléchissent quelquefois son disque deux 
ou trois fois dans les nuages brumeux du 
nord; par lesnuages pluvieux où sesrayons 
réfrangés tracent un arc nuancé de mille 
couleurs; et par les eaux dont les reflets 
le représentent en une infinité de lieux où 
il n’est pas, au sein des prairies parmi les 
fleurs couvertes de rosée , et dans l'ombre 
des vertes forêts. La terre sombre et brute 
le réfléchit encore dans les parties spécu- 
laires des sables, des mica, des cristaux et 
des rochers. Elle nous présente la forme 
de son disque et de ses rayons, dans les 
disques et les pétales d’une multitude de 
fleurs radiées dont elle est couverte. Enfin 
ce bel astre est multiplié lui même à l'in- 


144 : ET U D E s | | 
fini, avec des variétés qui nous sont in 
connues, dans les étoiles innombrables dut 
firmament qu'il nous découvre’ dès qu ill 
abandonne notre horizon, comme sil nel 
se refusoit aux consonnances de Ja. terre 
que pour nous faire appersavar celles dur | 
ciel. Fétit U 
Il s'ensuit de is loi ds consonnance , 
que ce qu'il y a de plus beäu ét de meil-M 
leur dans la nature ; est ce qu’il y a de plus 
commun et de plus répété, C’est à elle 
qu'il faut attribuer les variétés.des espèces 
dans chaque genre, qui y sont d'autant" 
plusnombreuse que cs genre est plusutiles 
Par exemple, il n’y a point dans le règne! 
végétal de famille aussi nécessaire qués 
celle des graminées, dont vivent non 
seulement tous lesquadrupèdes, mais unë 
infinité d'oiseaux et d'insectes :1l n’y ens. 
a point aussi dont les espèces soient aussi 
variées. Noûs observeronsdans l'étude des” 
plantes les raisons de cette variété ; je rez" 
marqueral seulement ici que c'est dans les 
graminées que l’homme a trouvé cette” 
rrande diversité de bleds dont il tire sa 
principale subsistance ;et que c’est par des: 
raisons. 
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raisons de consonnance quét; non-seule- 
ment les espèces; mais plusieurs genres 
se rapprochent les uns dés'autres, afin 
qu'ils puissent offrir les mêmes services à 
l’homme , sous des latitudes tout - à - fait 
différentes, Ainsi, les mils de l'A frique , 
les maïs du Brésil, les riz de l'Asie , les 
palmiers -sagou des Moluques ; dont le : 
troncs sont pleins de farines comestibles, 
consonnent avec les bleds de l’Europe. 
Nous retrouvons des consonnances d’une 
autre sorte dans lés mêmes lieux , Comme 
si länature eût voulu multiplier ses bien- 
faits, enien variant seulément la forme } 
sans changer presque rien leurs qualités. 
Aïnsi consonnent avec tant d'agrém ent.et 
d'utilité dans nos jardins, l’oranger'et le 
citronniér , le pommier et le poirier, le 
noyer et le noïsetiér; ét dans nos métai- 
res, le chevalet l’âné , l'oié et le canard, 
la vache et la chèvre. 
… Chaque genre consonne encore, avec 
luimême, par les sexes, Iky a cependant 
éntre les sexes des contrastes qui donnent 
àleurs amours la plus grande énergie, par 
Vopposition même des contraires , d’où 
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nous avons vu que toute harmonie prenoit. 


sa, naissance ; mais. sans. la consonnance : 


générale de forme qui.est entre eux , les 
êtres sensibles du même genre ne se se- 


roient jamais rapprochés. Sans elle, un 
sexe auroit toujours été étranger à l’autre. « 
Avant que chacun d'eux eût observé ce ! 


que l’autre pouvoit avoir de convenable 
à ses besoins, le temps de la réflexion ! 
auroit absorbé celui de l'amour , et en : 
eût, peut-être, éteint le desir. C’est la 


Consonnance qui les attire, et c’est le con: w 
traste qui les unit. Jene crois pasqu'il y ait M 
_dans aucun genre d'animal un sexe tout: 
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à-fait différentède l’autre en formes exté-# 
rieures ; et si ces différences se trouvent Fi : 
comme le prétendent quelques Naturalis- , 
tes , dans plusieurs espèces de poissons et” 

d'insectes, je sis, persuadé que la nature 
y fait vivre le mâle et la fémelle dans. le“ 


voisinage l’un de l’autre, et ne met pas 


leur couche nuptiale loin de leur berceau. 
Mais il yaune. consonnance de formes 


bien plus intime encore que celle dés-deux 
sexes; c’est la duplicité d’organesquiexisté 
dans chäque individu. Tout-amimal-est 
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düuble. Si vousconsidérez sesdeux yeux, 
ses deux narines,; ses, deux oreilles , le 
nombre «le ses jambes disposées par pai- 
res ; VOUS : diriez de deux animaux collés 
Fun:à l'autre, et-réunis sous, la même 
peau.Les parties mêmes de son corpsqui 
sonf uniques, comme la tête , la queue et 
la langue; paroissent formées de deux 
‘moitiés rapprochées l'une de l’autre par 
des sutures. Il n’en est pas ainsi des mem- 
bres: proprement dits; par-exemple, mne 

uñe-oreille ,;un œil ne:peuvent pas 
se Fr # ensdeux moitiés semblables; 
mais laduphcité-de forme dans les parties 
du corpsles distingue essentiellement des 
membres: car la partie du corps est:dou- 
ble; etlemembre.est simple; la premitre 
est, toujours unique , ,et l’autreétoujours 
+épétée! Ainsi -latête et la queue , d’un 
animal,$ont des parties de son corps, et 
ses jambes.et ses oreillesen sont des mem- 
brés;: » : 2H) 5 1H À 
Cette loi, une.des nes mer elles et 
des moins observées de la nature, détruit 
toutes les hypothèses qui font entrer le 
hasard dans l’organisation des êtres; car, 
à | G 1} 
# 
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indépendamment des harmonies qu’elle 
présente , elle double tout d’un coup les 
preuves d’une providence qui ne s’estpas 
contentée de donner un organe principal 
à chaque animal pour chaque élémentien 
particulier , tel que l'œil pout: la lumière 


du soleil; oreille, pour lés sons der l'air; : 


le pied, pour le sol qui devoit le‘soutenir: 


mäis a voulu encore qu'il eût chaque Or- | 


+ 


gane en nombre pair. 


Quelquessagesont considéré cetteadmi-. 
rable répartition comme une prévoyance 


de la providence , afin que l'animal pût 
suppléer à la perte de ses organes exposés 


à divers accidens; maïs il est remarquable“ 


que les parties intérieures du corps; qui. 
paroissent uniques au premier coup-d’œil }! 


présentent, à l'examen, une pareille du: 


plicité de formes ,.même dans le corps 


humain où elles sont plus confondues que 
dans les autres animaux. Ainsi des cinq 
lobes du poumon, dont l’un a une espècé 
de division, la fissure du foie, la sépara- 
tion supérieure du cerveau par da rédu- 
plication de la dure-mère, le /éprum lui: 
dum semblable à une feuille de tale quren 


LA 
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dépar e les deux ventricules antérieurs, les 
deux ventricules du cœur, et les divisions 
des autres visctres annoncent cette double 
union, ét semblent nous indiquer que /e 
principe même de la vie, est la consonnance 
de deux harmonies semblables (1). 

NT RSC RARE PART CUPLE MER DPETIR POPIEL A 


: (1) Chaque organe est lui-même ew opposition 
avec l'élément'pour lequel il est destiné ; ensorte que de 
leur gppastion mutuelle naît une Harmonie qui consti- 
tue le plaisir qu'éprouve cet organe, Ceci est trés-remaf- 
quable , et confirme les principes que nous avons po< 
$és. Ainsi, l'organe de la vue ordonné principalement 
pour le soleil , est un corps qui lui est opposé, en ce 
qu'il est presque entiérement aqueux. Le soleil lance 
des rayons lumineux; l'œil, au contraire, est entouré 
de cils rembrunis qui. lombragent., L'æil est encore 
voilé de paupières , qu’il ouvre et baisse à son gré ; et 
À oppose de plus à la blancheur de la lumière une tuni- 
que toute noire, appelée l’uvée , qui tapisse l'extrémité 
du nerf optique. 
Les autres parties du corps présentent de méme des 
oppositions à l'action des élémens, pour lesquelles elles 
sont ordonnées. Ainsi, les pieds des animaux qui gra- 
vissent dans les rochers ont des molettes, comme 
ceux des tigres et des lions. Les animaux qui habitent 
les chimats froids , sontrevétus de foururres chaudes, 
etc. Au reste, il ne faut pas cortpter trouver toujours 
ces contraires de la méme espèce dans chaque ani- 
mal. La nature a une infinité de moyens différens 
pour produire les mêmes effets, suivant Jes besoins de 


chaque individu, 
Gu] 
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Il résulte encore de cette duplicité d’ov- 
ganes un usage bien plus étendu que s ls 
étotent uniques. B'hômme appercoit avec 
deux yeux plus de lätmoitié de Phorizons 
il n'en découvriroit guères que le tiers, | 
avec un seul. Il fait avec ses deux bras 
une infinité de choses dont il ne pourroit 4 
Jamais venir à bout s’il n’en avoit qu'un , | 
telles que de charger sur sa tête un poids“ 
d'un grand volume, et de grimper ci j 
un arbre. S'il n’étoit posé que sur .une* 
jambe , non-seulement son assiette seroit 
beaucoup moins solide que sur deux, mais ÿ 
il ne pourroit pas marcher ; 1l seroit forcé 
de s’ayancer en rampant ou en sautant 
Cette progression de mouvement seroit. 
tout-à-fait discordante à la constitution, 
des autres parties de son corps, et des! 
divers plans de la terre qu 11 devoit par- 
courir. | S 
Si la nature a donné un organe exté# 
rieur RnpIe, aux animaux , tel que la 
queue, c'est parce que son usage , fort 
borné, ne s’étendoit qu’à une seule action 
à laquelle elle satisfait pleinement, D'ails 
leurs, la queue est par sa position à abri 


TT 
| 
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-de la plupart des dangers. De plus, il n'y 
a guères que les animaux or ts qui l'aent 
longue, comme lesitaur eaux , les chevaux 
et les lions. Les lapins et les litvres Pont 
fort courté. Dans les animaux foibles qui 
la portent longue, comme dans les raies, 
elle est hérissée d’épines, ou bien elle re- 
pousse si elle vient à être arrachée par 
quelqueaccident ;comme dansleslézards: 
Enfin, quelle que soit lasimplicité de son 
usage, il est remarquable qu'elle est for- 
mée de deux moitiés semblables, comme 
‘les autres parties du corps. 

I ya d’autres consonnances mtérieures 
qui assemblent, pour ainsi dire en diago- 
nale les divers organes des corps, afin de 
ne former qu'un seul et unique animal de 
ses deux moitiés. J'en laisse chercher l'in: 
compréhensible connexion aux anatomis- 
tes: mais, quelque étendues que soient 
leurs lumières, je doute qu'ils pénètrent 
jamais dans ce labyrinthe. Pourquoi, par 
exemple, la douleur qu'on éprouve à un 
pied , se fait-elle ressentir quelquefois à Fa 
partie opposée de la tête, et vice versa ? 
J'ai vu une preuve bienétonnante decette 
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consonnance dans un sergent qui vit eni- ÿ 
core, Je crois, à l'Hôtel des Invalides. Cet 
homme tirant un jour des armes avec un 
de ses camarades, qui se servoit, ainsi que 
lui, dé son épée renfermée dans le four- # 
reau, recut une botte dans l'angle lacry- 
mal de l'œil gauche, qui lui ft perdre 
connoissance sur le champ. Quand il eut 
repris ses sens , Ce qui n’arriva qu’au bout 
de quelques heures, ik se trouva entière- 
ment paralysé de lajambe droite et du bras 
droit, sans qu’ascun remède ait jamais 4 
pu lui en rendre l'usage (4). 

J’observerai 1c1, que les expériences % 
cruelles que l’on fait chaque jour sur les * 
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(1) Cet homme étoit de Franche-Comté. Je ne l'ai 
vu qu'une fois, et j'ai oublié son nom et celui du régi- 
ment où il a servi ; mais je nai pas perdu la mémoire 
de sa vertu qui m'a été confirmée de bonne part. Lors- = 
que son malheur leut forcé d'entrer aux Invalides , il w 
se rappela qu'étant sergent il avoit engagé par surprise, M 
dans un village, àl'instigation de son capitaine , le fils: 
unique d’une pauvre veuve , lequel fut tué trois mois 
aprés dans une bataille. Cet homme , au ressouvenirde 
cette injustice, prit la résolution de s'abstenir de vin. Il w 
vendoit celui qu’on lui donnoit à Hôtel des Invalides, 
et il en envoyoit tous les six mois l'argent à à mère 
qu'il avoit privée dé son fils, * 


… 
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bêtes , pour découvriites correspondan- 
ces secrettes de la nature, ne font qu'y 


jeter de plus grands voiles; car leurs mus- 


cles contractés par la frayeur et la dou- 
leur, dérangent le cours des esprits ani- 
maux, accélèrent la vitesse du sang, font 
entrer les nerfs en convulsion, et sont 
bien plus propres à déranger l’économie 
animale qu’à la développer. Ces moyens 
barbares de notre physique moderne , ont 
uneinfluence encore plus funeste sur le 
moral de ceux qui les: emploient; car ils 
leur inspirent, avec de fausses lumières, 
le-plus atroce des vices qui est la cruauté. 
S'il est permis à l'homme d'interroger la 
nature dans les opérations qu’elle nous 
cache, jy croirois le plaisir bien plus pro- 


pre que la douleur. J’en ai vu un exemple 


dans une maison de campagne de Nor- 
mandie. Je me promenois dans un patu- 
rage qui étoit autour , avec un jeune 
gentilhomme qui en étoit le maître: nous 


 apperçümes des bœufsiqui se battoient ; 
1 courut à eux, le bâton levé, et.ces 
animaux se séparèrent aussitôt. Ensuite 


pl Sapprocha du bœuf le plus farouche ; et 
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se mit à le grat{êr à la maïssance. de: la 
queue, avec les doigts. Cet animal qui 
avoit encore la fureur dans les yeux ,resta 
sur le champ immobile ; alongeantsle 
cou, ouvrant les naseaux ; et aspirant Pair 
avec un plaisir qui démontroit d’une ma- 
nière tres-amusante la correspondance 
intime de cette extrémité de son corps 
avec sa tête. (a | 
Fa duplicité d'organes se retrouve en- 
core dans les végétaux, sur-tout dansleurs 


> 


parties essentielles’, telles quelesantères ” 
des fleurs qui sont des corps doubles; dans » 


leurs pétales, dont une moitié correspond 
exactement à lautre; dans les lobes de 
leur semence, etc. Une seule de ces par- 


tiés paroit cependant suffisante pour: de: 


développement et la génération de la 


plante, On peut étendre cette observas 


tion jusques sur les feuilles, dont les deux 


moitiés sont correspondantes dans la plu * 


part des végétaux; et si quelqu'un d’entre 


eux s'écarte de cet ordre ,e’est sans doute 


pour quelque raison particulière digne 
d'être recherchée. | 


Ces faits confirment la distinction que’ 
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nous avons faite entre les parties et les 
membres d’un corps; car dans les feuilles 
où cette duplicité se rencontre , on re- 
trouv® ordinairement la faculté végéta= 
tive, qui est répandue dans le corps du 
végétal méme. Ensorte que ; si vous re- 
plantéz ces feuilles avec Soin et dans une 
saison convenable, vous en verrez renaître 
le végétal entier. Peut-être est-ce parce 
que Jes organes intérieurs de l’ârbre sont 
doubles ; que le principe de la vie végé- 
tative est répandu jusques dans ses tron- 
çons, comme on le voit dans un grand 
nombre qui renaissent d’une branche. Il 
_y en a même qui peuvent se réperpétuer 
par de simples éclats. On en trouve un 
exemple célèbrédans les mémoires de l’a 
cadémie des sciences. Deux sœurs, après 
la mort de leur mère ,héritèrent d’un oran: 
ger. C kacune d'elles prétendit l'avoir dans 
son lot. Enfin, l’une ne voulant pas le 
céder à l’autre , elles décidèrent de le fon: 
dré en deux, et d’en prendre chacune T4 
moitié. L'arbre éprouva la destinée à lac 
quelle fut condamné l'enfant du Jugement 
de Salomon. I] fut partagé en deux ; chad 
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cune des sœurs en-replanta Ja moitié; et, 


chose merveilleuse, l'arbre divisé par la 


haine fraternelle, fut recouvert d’écorce 
par la nature. ! | . 
C'est cette consonnancée universelle de 


formes qui a donné à l’homme Pidée dela 


symétrie. Îl la fait entrer dans la plupart 


des arts, et sur-tout dans l'architecture, « 
comme une partie essentielle de l’ordre. | 


Elle est en effet tellement l'ouvrage de 
l'intelligence et de la combinaison, que 
je la regarde comme le caractèreprincipal 
où l’on peut distinguer tout corps organisé 


d’avec ceux qui ne le sont pas, et qui 
4 


ne sont que les résultats d’une agrégation 


fortuite, quelque régulier que paroisse 


+ 


L 


leur assemblage ; tels sont ceux que pro-" 
duisent les cristallisations , les efflorescen- « 
ces, les végétations chimiques et les effu-" 


sions 19nces. 


C’est d’après ces réflexions, que venant 
! CRRer Le . 
à considérer le globe de la terre, j'ob- 
servai avec la plus grande surprise, qu'il 


présentoit, ‘ainsi que tous les corps orga- 
nisés, une duplhicité de forme. PD’abord 
j'avois bien pensé que ce globe étant Pou- 
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vrage d’une intelligence ,1l devoit yrégner 
de l’ordre. J’avois reconnu-l'utilité des 
îles, et même celle des bancs, des rescifs 
et des rochers pour protéger les parties 
les plus exposées des continens contre les 
courans de l'Océan, à l'extrémité desquels 
ls sont toujours situés. J’avois reconnu 
pareillement celle des baies, qui sont au 
contraire écdrtées des courans delOcéan, 
et creusées en profondeur pour abriter 
l'embouchure des fleuves, et servir, par 
Ja tranquillité de leurs eaux, d’asyles aux 
poissons qui dans toutes les mers s'y ren- 
dent en foule pour y recueillir les dé- 
pouilles de la ségétation , et les alluvions 
_ de la terre qui s’y déchargent par les fleu- 
ves. J’avois admiré en détail les propor- 
tions de leurs diverses fabriques, mais je 
ne concevois rien à leur ensemble. Mon 
esprit se fourvoyoit au milieu de tant de 
- découpures de terres et de mers; et je les 
aurois attribuées, sans balancer, au ha- 
sard , si l’ordre que j'avois appercu dans 
‘chacune de ces parties, ne m’avoit fait 
soupconner qu'il y en avoit un dans la 
totalité de l'ouvrage. 
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Je vais exposer 1c1 le globe sous un 
nouvel aspect; je prie le lecteur de me 
pardonner cette digression , qui est un dé- 
bris de mes matériaux sur la géographie, 
mais qui tend à prouver l’universalité des 
Joisnaturelles, dont je constate l’existence. 
Je serai, à mon ordinaire, rapide et super- 
ficiel : mais peu m'importe d’affoiblir des 
idées qu'il ne m’a pas été permis de mettre 
dans leur ordre naturel, si j'en jette le 
germe dans des têtes qui valent mieux que 
la mienne. 

Je cherchai d’abord les consonnances 
du globe dans ses deux moitiés septen- 
trionale et méridionale. Mais loin de trou- 
ver des ressemblances entre elles, je n'y 
apperçus que desoppesitions; la première 
n'étant, pour ainsi dire, qu’un hemisphère 
terrestre, et l’autre qu’un hémisphère ma- 
ritime, tellement différens entre.eux, que 
Jun a l'hiver lorsque l’autre à l'été , et que 
les mers du premier hémisphère semblent 
être opposées aux terres et aux îles qui 
sont éparses dans-le second. Ce contraste 
me présenta une autre analogie avec un 
corps organisé : car, comme nous le ver- 
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rons dans les articlés suivans, tout corps 


orgamisé a deux moitiés én contraste, 
comme il en-a deux en consonnance. 
Je lui trouvai donc, sous,cet aspect 


nouveau, je ne, sais quelle analogie avec 
. un animal dont la tête auroit été au nord 
. par l'attraction de,laimant, particuhère 


à notre pôle, qui sémble y déterminer un 


sensoriunr comme dans la tète d’un ani- 


mal; le cœur sous la ligne , par la chaleur 


constante qui règne dans la zone torride , 
etsemble y fixer larégion du cœur;enfin, 


| les organes excrétoires dans la partie aus- 


trale , où les plus grandes mers qui sont 


| lesréceptaclesdes alluvions des continens 


sontsituées, et où l’on trouve aussi le plus 
grand nombre dé volcans, que l’on peut 
considérer comme les organes excrétoires 
des mers dont 1ls consument sans cesse les 
bitumes et les soufres. D'ailleurs le soleil 


- quiséJourne cinq Ou sIX jours de plus dans 


s 


lhémisphère septentrional, sembloit en- 
coré m'offrir une ressemblance plus mar- 
quée avec le corps d'un animal, où le cœur 
qui est le centre de la chaleur est un peu 
plus. «près de la tête que des aertiens infé- 
rieures, 
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Quoique ces contrastes me parussent | 
assez déterminés pour manifesterunordre 


ET 
Mari 


RC 
fie 


sur le globe, et qu’il s’en présente de sem- » 


blables dansles végétaux, distingués en 
deux parties opposées én' fonctions et en 


formes, telles que les feuilles et les raci- : 


nes; je craignois de me livrer à mon ima- | 
gination, et de généraliser, par la foiblesse . 


de l'esprit humain, des loïs de la nature 
particulières à nd LT en les 


éteñdant à des règnes qui n’en étotent. MA | 


susceptibles. 

Mais je cessai de douter de’ Fordre gé- 
néral de la terre , lorsque, avec les abus 
moitiés en contraste, J'en appercus deux 
autres en consonnance. Je fus frappé , Je 
l'avoue, d’étonnement lorsque:}'observai 
dans la duplicité de formes qui constitue 
son corps, des membres exactement Er 
tés de part et d'autre. 

Le globe, à le considérer d’orient en 
occident , est divisé, comme tous les 
corps organisés, en deux'moitiés sembla- 
bles, qui sont, l’ancien ‘eb le nouveau 
monde. Chacune de leurs parties seicor- 
respond dans l'hémisphère oriental et 
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occidental; mer à mer, île à île, cap à 
cap, presqu'ile à presqu'ile. Les lacs de 


Finlande et le golfe d’Archangel corres- 


pondent aux lacs du Canada et à la baie 


de Bafin; la nouvelle Zemble au Groen- 


land ; la mer Baltique à la baie d’'Hud- 
son; les îles d'Angleterre et d'Irlande qui 
couvrent la première de ces méditerra- 
nées, aux iles de Bonne - Fortune et de 
Welcome qui protègent la seconde ; la 
Méditerranée proprement dite, au golfe 
du Mexique qui est une espèce de médi- 
terranée , formée en partie par des îles. A 
extrémité de la Méditerranée se trouve 
l'isthme de Suès en consonnance avec 
l’isthme.de Panama placée au fond du 
golfe du Mexique; à lasuitedecesisthmes, 
se présente la presqu'ile de l’Afrique d’une 
part, et de l’autre la presqu’ile de l'Amé- 
rique méridionale. Les principaux fleuves 
de ces parties du monde se regardent 
également ; car le Sénégal coule à l'op- 
posite de la rivière des Amazones, Enfin 
June et l’autre de ces presqu'iles qui s'a- 
vancent vers le pôle austral, est terminée 


* par deux caps écalement fameux par leurs 
s P 
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tempêtes, le cap de Bonne-Espérance et 
le cap Horn. 

F1 y à encore entre ces deux hémisphé- 
res, bien d’autres points de consonnance 
auxquels je nem'arrête pas. A la vérité, 
tous ces points ne se correspondent pas 
aux mêmes latitudes: mais ils sont dispo- 
sés suivant une ligne spirale qur va d’o- 
rient en occident, en s'étendant du nord 
vers le midi, ensorte que ces points cor- 
respondans vont en progression. ls sont 
à peu près à la même hauteur, en partant 
du nord, comme la mer Baltique et. la 
baie d'Hudson; et 1ls s’'alongent dans PA- 
mérique, à mesure qu’elle s’avance vers 
le sud. Cette progression se fait encore 
sentir dans toute la longueur de lancien 
continent, comme on peut le voir à la 
forme de ses caps, qui en partant de lo- 
rient s’alongent d'autant plus vers le midi, 
qu'ils s’avancent vers l'occident ; tels que 
Je cap du Kamchatka er Asie, le cap Co- 
morin en Arabie, le cap de Bonne-Espé- 
rance en Afrique , et enfin le cap Horn en 
Amérique. Ces différences de proportion: 
viennent de ce que les deux hémisphères 


o 
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terrestres ne sont pas projetés de la même 


manière ;car l’ancien continent a sa plus 
grande longueur d'orient en occident, et 
le nouyéau a la sienne du nord'au sud; 
et 1l est manifeste , que cette différence 
de projection a été ordonnée par l’auteur 
de la nature , par la même raison qui lui 
a fait donner des parties doubles aux ant- 
maux et aux végétaux, afin que dans un 
besoin elles supléassent. lune à l'autre, 
mais principalement afin qu’elles pussent 


s'entre-aider. 


S'il n'existoit, par exemple, que l'an- 
cien continent avèc la seule mer dusud, 
le mouvement de cette mer étant trop 


accéléré sous la ligne par les vents régu- 


liers de l’est, viendroit, après avoir cireuit 
la zone torride , heurter d’une manière 
effroyable contre les terres du Japon : car 
le-volume des flots d'une mer est toujours 
proportiünné & son étendue. Mais par la 
disposion des, deux continens, les flots 
du grand courant oriental. de la mer des 

Indes sont retardés en partie par les archi- 
pels des Moluques et des Philippines; ils : 
sont encore rom pus par d’autres îles, telles 
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que les Maldives, par les caps de PArabie, 
et par celui de Bonne- - Espérance qui les 
rejette vers le sud. Ils éprouvent , avant 
de se rendre au cap Horn, de nouveaux, 
obstacles, par le courant du pôle austral 
qui traverse alors leur cours, et par le. 
changement de mousson qui en détruit 
totalement la cause au bout de six mois: 
Ainsi, il n’y a pas un seul courant, soit 
oriental , soit septentrional ; qui parcoure 
seulement le quart du globe dans la même 
direction. D'ailleurs, la divisiondes parties 
du monde en deux est tellement néces- 
saire à son harmonie générale , que si le 
canal de l'Océan Atlantique qui les sépare 
n’existoit pas, ou qu'il fûâtrempli en partie,. 
comme en suppose qu *] létoit autrefois 
par la grande île Atlantide (1), tous les 
fleuves orientaux de l'Amérique et tous 
les occidentaux de l’Europe tariroient, 
puisque ces fleuves ne doivent leurs eaux 
qu'aux nuages qui émanent de la mer! De 
plus, le soleil r’éclairant de notre côté 


(1) Ile fabuleuse imaginée par Platon, comme 
plusieurs savans l'ont prouvé, pour représenter allé- 
goriquement le gouvernement d'Athènes. 
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qu'un hémisphère terrestre, dont les mé- 


diterranées disparoîtroient , le brüleroit 
de ses rayons; tandis que n’échauffant de 
l'autre qu'un hémisphère maritime, dont 


_ la, plupart des. îles seroient submergées, 


parce que.le volume de cette mer aug- 
menteroit par la soustraction dela nôtre, 
il ÿ élévéroit unie multitude de vapeurs 
en pure perte. 

IF paroît que c’est par ces considéra- 
tions que Ja nature n’a point placé dans 
la zone torride la plus grande longueur 


. des continens, mais Seulement la largeur 


moyenne, de l'Amérique et de l’Afrique , 
parce que l’action du soleil y auroit été 
trop vive. Elle y a mis, au contraire, le 


_fplus long x. As de la mer du Sud, et 


la plus grande largeur de FOcéan Atlanti- 
que ,.et.elle y a rassemblé la plus grande 
quantité d'îles qui existe. De plus, elle a 
placé dans la largeur des continens quelle 
yra prolongés,'les plus grands courans 
d'eaux, vives qu'il y ait au monde; qui 
sortent tous de montagnes à glace; tels 


que le Sénégal et le Nil.qui viennent des 


monts de la Lune en Afrique ; l'Amazone 
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et l'Orénoque qui ont leursisources dans 


les Cordilières de PAimér ique: C’éstencore 
par cette raison qu’ elle : a multiplié dans la 


zone torride et dans son voisinage les'hau: | 


tes chaînes de montagnes éouvertés! de 
neiges , et qu'elle ÿ dirige les vents ‘du 
pôle nord et du pôle sud , dont'particis 
pent toujours les vents alisés. Etilestbien 
remarquable que plusieurs des grandsfleu- 


ves qui y coulent, ne sont pas situés pré- : 


cisément sous la ligne;maisdans des lieux 
de la zone torride quisont pluschauds que 


la ligne mémetAins, le Sénégalrouleses * 


eaux dans le voisinage du Zara ou Désert, 
qui est la partie la plus brûlante de PA: 


«2 


frique , au témoignage de sr les voya- | 


gEurs. 


continens qui servent mutuellement de 


On entrevoit donc la nécessité dé Hs 


frein aux mouvemens de FOcéan. 'Iest | 


impossible de concevoir que la natureaït 
pu les disposer autrement, qu’en en éten- 
dant un en longitude , ét l’autre enilati> 
tude, afin que les courans opposés deleur 
mer pussent se balancer, etqu'ilenrésul- 
tât une harmonie convenable à leurs ri- 


s 
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| vages et aux îles renfermées dans leurs 
_ bassins. Si vous supposez ces deux conti- 
nens projetés en‘anneaux d’orient en occI- 
dent, sous les deux Zones tempérées, la 
- circulation dela merrenfermée entredeux 
sera, comme nous l'avons vu , trop accé- 
_Jérée par l’action constante du vent d'est, 
Hn’y aura plus de communication mari- 
: time de la higne aux pôles ; partant point 
d’effusions glaciales dans cette mer, ni de 
marées , m1 de rafraîchissement et de re- 
-nouvellement de ses eaux. Si vous suppo- 
* z'au contraire ces deux continens allant 
tous deux du nord au midi, comme l’A- 
. mérique ; il n’y aura plus dans l'Océan de 
courant oriental ; les deux moitiés de 
chaque mer RAA se rencontrer au 
milieu dé leur canal: et leurs effusions 
polaires s’y heurteront avec une quantité 
_demouvement dont leseffusions glaciales 
qui se précipitent des Alpesne nous don- 
nent que de foibles idées, malgré leurs 
ravages. Mais par les courans alternatifs 
étiopposés dernos mers, les.effusions gla- 
ciales de notre pôle vont rafraîchir en été 
FAfrique, le Brésil et les parties méridio- 
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nales de l’Asie, en passant au-delà du cap 
de Bonne-Espérance, par la mousson qui 
porte alors vers lorient le cours de FO- 
céan; et pendant notre hiver, les effusions 
du pôle sud vont vers l'occident modérer 
sur les mêmes rivages ; l’action du soleil 
qui y esttoujours constante. Par ces deux 
mouvemens en spirale des mers, sembla- 
bles à ceux du soleil dans les cieux , il n’y 
a pas une goutte d’eau qui ne puisse faire 
le tour du globe , s’évaporer sous la ligne, 
se réduire en pluie dans le continent, et. 
se geler sous le pôle. Ces correspondances 
universelles sont d'autant plus dignes de: 
remarque, qu’elles entrent dans tous les, | 
plans de la nature et se trouvent dans le 
reste de ses ouvrages. 

Il résulteroit d’un'autre ordrdfd autres 
inconvéniens que Je laisse chércher au 
lecteur. Les hypothèses ab absurdo, sont 
à-la-fois amusantes et utiles; elles chan- 
gent, à la vérité, en caricatures les pro- 
portions naturelles; mais ellés ont cela | 
d'avantageux, qu’en nous convainquant 
de la foiblesse de notre intelligence, elles 
nous pénètrent de la sagesse de celle de 

la 
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Ja nature. Souvenons-nous dé la méthode 
_ de Socrate, Ne perdons point notre temps 
à répondre aux systèmes qui nous présen- 
tent des plans différens de ceux que nous 
voyons. Tirons-en seulement des consé- 
quences: les admettre c’est les réfüater. 
Je: pourrois démontrer: encore que la 
plupart des îles ont elles:mémes des par: 
ties doubles, comme les continens dont 
_ nous avons dit ailleurs qu'elles étoient 
des abrégés, par leurs pitons, leurs mon: 
_tagnes, leur lacs et leurs fléüves ; pro 
portionnés à leur étendue: Beaucbup de 
celles qui sont dans l'Océan Indien , ont 
pour ainsi dire deux hémisphères, l’un 
_ oriental , l'autre occidental; divisés par 
dés montagnes qui vont du nord au sûd, 
ensorte que quand lPhiver est d'un côté , 
. l'été règne de l’autreset alternativement; 
_ telles sont les îles de Java ; Sumatra, 
Borneo , et la plupart des Philippines 
et des Moluques, ensorte qu’elles sont 
évidemment construitès: pour Jes deux 
moussons de la:mer oirellessont placées. 
Si le temps me le permettoit, les varié 
tés de leur construction nous offiiroient 
Tome II, H 
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bien des remarques curieuses qui confir- 
meroient en particulier, ce que J'ai dit 
en général sur les consonnances du globe. 
Pour moi, je crois ces principes d’ordre si 
certains, que je suis persuadé qu’envoyant 
le plan d’une île avec l’élévation et la di- 
rection de ses montagnes, on peut déter- 
miner sa longitude ;, sa latitude , et quels 
sont les vents qui y soufflent le plus régu- 
lièrement, Je crois encore qu'avec ces 
dernières données, on peut, vice versé, 
tracer le plan et la coupe d’une île dans 
quelque partie de FOcéan que ce soit. 
J'en excepte cependant les îles fluviati- 
les, et celles qui, étant trop petites; sont 
réuniesenarchipels,commeles Maldives, 
parce que,ces îles n’ont pas le centre de 
toutes leurs convenances en elles-mêmes, 
mais qu’elles sont ordonnées à des fleu- 
ves, à des archipels ou à des continens 
voisins. On peut s'assurer que je n’avance 
point un paradoxe, en comparant , entre 
les tropiques, la: forme générale des iles 
qui sont:exposées à deux moussons, et 
celle des îles qui sont sous le ventrégulier 
del'est, Nous venons de direque lanature 
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avoit donfé en qyelque sorte deux hémi- 


_sphèresaux premières,en les divisant dans 


le milieu par une chaîne de montagne qui 
court nord et sud, afin qu’elles reçus- 
sent les influences alternatives des vents 
d'est èt d'ouest, qui y soufflent tour à 
tour, six mois de Fannée; mais dans les 
ilés'situées dans la mer .du Sud et dans 


_ l'Océan Atlantique, où le ventd’estsouffle 


toujours du même côté, elle a placé les 
montagnes à l'extrémité de leur territoire 
dans lapartie la plus éloignée du vent, afin 
que les ruisseaux et lesrivières qui se for- 
ment des nuages qui sont accumulés par 
ce vent sur leurs pitons, pussent couler 
dans toute l'étendue de ces îles. 

Je sais bien que j'ai rapporté ailleurs 


ces dernières observations, mais je les 


{ 


présente 1c1 sous un nouveau jour, D’ail- 
deurs, quand je tomberois dans quelques 


-redites, on peut répéter des vérités nou- 


velles, et on doit quelque indulgénce à 


la foiblesse de celui qui les annonce. 


DE LA PROGRESSION. 


La progression est une suite de conson- 


Hi) : 
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nances ascendantes où descendantes. Par 
tout où la progression se rencontre, elle 
produit un grand plaisir, parce qu’elle fait 
naître dans notre ame le sentiment de l’in- 
fini si conforme à notre nature, Je lai 
déja dit, et je ne saurois trop le répéter, 
les sensations physiques ne nous ravissent 
qu’en excitant en nous un sentiment in- 
tellectuel. 1 

Lorsque les feuilles d’un végétal sont 
rangées autour de ses br anches, dans le 
-même ordre que les branchesle sont ‘elles- 
mêmes autour de da tige, 1 y a eonson- 
nance, comme dans les pins; mais si les 
branches de ce végétal sont encore dispo- 
sées entre elles sur des plans semblables, 
qui aillent en diminuant de grandeur, 
comme dans les formes pyramidales des 


sapins, il y a progression ; et si ces arbres. 


sont disposés eux-mêmes en longues 
avenues qui dégradent en hauteur et en 
‘teintes, comme leur masse particulière, 


notre plaisir redouble, parce que la pro<! 


gression devient infinie. , 
C’est pat cetinstinct de l'infini. que nous - 


almons à voir tout ce qui nous présente 


ne —  — - 


+ 
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quelque progr ession , comme des pépi- 
nières de différens âges, des côteaux qur 
fuient àl’horizon sur différens pläns, des 


| perspectives qui n’ont point de termes. 


Ld 


. Montesquieu remarqué cependantque, 
si la route de Pétersbourg à Moscou est 


en ligne droite , le voyageur doit y périr 


d’ennui. Je l’ai parcourue, et je peux assu+ 
rer qu'ils’en faut beaucoup qu'elle soit en 
ligne droite. Mais en ly supposant, l'ennui 
du voyageur naîtroit du sentiment même 
de l’infini, joint à l’idée de fatigue. C'est 
ce même sentiment si ravissant quand il 
se mêle à nos plaisirs , qui nous cause des 
peines intolérables, uno il se joint à no6 
AUX ; ce que nous n° épr ouvons que trop 
souvent. Cépendant, je crois qu ‘une pers- 
pective sans borne nous ennuieroit à la 
longue, en nous présentant toujours l'in- 


fini. de la même manière ; çar notre ame 


en a non seulement l'instinct, mais Cn- 
core celti de l universalité, é’est-a:dire LV 
de toutes les modifications de l'infini. 

: a nature ne fait point , à notre ma- 


hière, des perspectives avec une ou deux 


consonnances; ;maisellelescompose d une 


| Hi 
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multitude de progressions diverses, en y 
faisant entrer celle des plans, des gran- 
deurs, des formes, dés couleurs, des mou- 
vemens ; des âges, des espécgs, des grou- 
pés,dessaisons,deslatitudes ,ety joignant 
une infinité de consonnances, tirées des 
reflets de la lumière, deseaux et des sons. | 
Je suppose qu’elle eût té bornée à plan- 
ter une avenue de Paris jusqu’à Madrid; 
avec un seul genre d'arbres; tels! que des 
figuiers. Je doute qu'on s’ennuyât à la 
parcourir. On y ver roit des figuiers qui 
porteroient des figués appelées des Latins 
Mmarnillanæe (1), parce qu ’élles étoient 
faites comme des mamelles; d’autres qui 
en produiroïent de toutes rouges, et pas 
plus grosses qu’une olive, commecelles 
du mont Ida; d’autres qui en auroïent de 
blanches; de noires: d'autres de couleur 
de por phyre, ét appelées par cette raïson, 
par les anciens , porphyrites. On yÿ verroit 
des figuiers d'Hyrcame, qui se chargent 
de plus de deux cents boisseaux de fruits: 
Je figuier ruminal, de l’éspèce de celui 
STONE HG ONE EVE, VISA 


(1) Voyez Pline, Histoire Naturelle. lie. 15, chap. 18. 
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sous lequel Remus et Romulus furent 
allaités par une louve; le figuier d'Her- 
cule ; enfin le$ vingt-neuf espèces rappor- 
tées par Pline, et bien d’autres qui ont 
‘été inconnues aux Romains et à nous. 
Chacune de ces espèces d'arbres y mon- 
treroit des végétaux de diverses gran- 
deurs, de jeunes, dé vieux, de solitaires 
et de groupés, de plantés sur le bord 
des ruisseaux, d’autres sortant de la fente 
des rochers. Chaque arbre présenteroit la 
même variété dans ses fruits exposés sur 
un seul pied, pour ainsi dire à différentes 
latitudes, au midi ,-au nord, 4 l’orient, 
au couchant, au soleil et à l'ombre des 
feuilles ; 1] y en auroit de:verts qui ne 
commenceroient qu'à poindre, d’autres 
violets et crevassés avec leurs fentes plei- 
nes de miel, D’unautrecôté onenrencon- 
treroit, sous des latitudes différentes, dans 
le même degré de maturité que s'ils fus- 
sent venus sur Je même-arbre ; ceux qui 

croissent au nord dans le fond des vallées, 
_ étant quelquefois aussi avancés que ceux 
qui viennent bien avant dans le midi sur 
le haut des montagnes, 


 H 
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On retrouve ces progressions dans les 
plus petits ouvragesde la nature dont elles 
fontun des plus grands charmes. Elles ne 
sont l'effet d’aucune loi mécanique. Elles 
ont. té réparties à chaque végétal pour 
prolonger la jouissance de ses fruits, sui- 


vant les besoins de’ l'homme. Ainsi, les 


fruits aqueux et rafraîchissans, comme les 
fruits rouges, ne paroissent que: pendant 
la saison des chaleurs: d'autres qui étoient 
nécessaires pendant l'hiver par teur farine 
substantielle et par leurs huiles, comme 
les marrons et lés'noix!; se conservent 
une-partie dé l'année. Maïs céux qui de- 
voient Servir aux besoins accidentels des 
hommes, comme: à ceux: des voyageurs, 
restent sur la terre en tout temps. Non- 
seulement ceux-ci sont revêtus de coques 
propres à lesconservérs mais ils paroissent 
aux arbres dans toutes les saisons et dans 
tous les degrés de maturité. Aux Indes ÿ 
sur les rivages inhabités des îles (x), le 
cocotier porte à la fois douze ou quinze 
grappes de cocos, dontlesuns:sont encore 
ROLSDN ÈMOUEC TOC we | 
(à) Voyez F rancois Pyrard, voyage aux Maldives. 
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dans leurs étuis; d’autres sont en fleurs; 
d’autres sont noués ; d’autres ,sont déja 
pleins de lait; d’autres enfin sont tout-à- 
fait mûrs. Le cocotier est l’arbre des ma- 
rins, Ce n’est pas la chaleur des tropiques 
qui lui donne une fécondité si constante 
et si! variée ; car les fruits des arbres.ont 
aux Indes, comme dans nos climats, des 
saisons où ils mürissent, et après les- 
quelles on n’en voit plus. Je n’y connois 
que,le cocotier,et le bananier qui en por- 
tent toute l’année. Celui-ci est, à mon 
gré, l'arbre le plus utile du monde , parce 
que ses fruits peuventservird’alimenssans 
auçun apprêt, étant d’un goût agréable 
et fort substantiel. Il donne une. grappe 
ou régime de soixante. ou quatre-vingé 
fruits qui mûrissent tous à la fois ; mais 
il pousse des rejetons de toutes sortes de 
grandeurs , qui en donnent. successive- 
ment et en tout temps. La progression 
des fruits du cocotier est dans l'arbre, et 
celle. des fruits du bananier dans le verger. 
Par-tout, ce qu'il y a de, plus utile, est ce 
qu il y a de plus commun. : , ;: 

Les productions de nos bleds et fr nos. . 
A 1 4 
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vignes, présentent des dispositions énéore 
plus merveilleuses ; car, quoique l’épi de 
bled ait plusieurs faces, ses grains müûris- 
sent dans le même temps par la mobilité 
de 'sa paille qui les’ présénte à tous'les 
aspects du soleil. La vigne né croit nien 
‘buisson, ni en arbre, mäis en espalier ; 
et quoique ses grains soient en forme de 
grappes: leur transparence les rend pro- 
pres à être pénétrés par-tout des rayons ‘du 
soleil. La nature oblige ainsi les hommes, 
par la maturité spontanée de'ces fruits 
destinés au soutien général de la viehu- 
maine , de se réunir pour en faire en- 
semble les récoltes et les vendanges. On 
peut regarder les bleds et les vignes 
comme les plus puissans liens des socié- 
tés. Aussi Cérès et Bacchus ont-ils été 
regardés dans lantiquité’comme les pre- 
miers législateurs du genre humain. Les 
poètes anciens leur en donnent souvent 
lépithète. Un Indien, sous son bananier 
et son cocotier, peut sé passer de sbn 
voisin. C’est, je crois ; par cette raison ; 
plutôt que par: celle du climat qui y'ést 
si doux, qu'il y à aux grandes Indes si 
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peu de républiques; et tant de gouverne- 
mens fondés sur la forcé: Un homme n'y 
peut influer sur le champ d'autrui, que 
par ses ravages ; mais l” Européen qui voit 
jaunir ses moissons et noircir tous ses rai- 
sins à la fois, se hâte d'appeler au secours 
de sa récolte non seulement.ses voisins , 
mais les passans. Au reste la nature, en 
refusant à nos bleds et à nos vignes de 
produire leurs fruitstoute l’année, a donné 
aux farines et aux vins qu'on en tire, de 
se garder des siècles. 
+ [Toutes les lois de la nature sont dirigées 
vers nos besoins, non seulement celles 
qui sont faites évidemment pour notre 
commodité ; mais d’autres y conviennent 
souvent d'autant mieux,qu'’elles semblent 
s’en écarter davantge. 


Des CONTRASTES. 


Lescontrastes différent des contraires, 
en ce.que ceux-ci n’agissent que dans un 
seul point, et ceux-là dans leur ensem- 
ble. Un objet n’a qu'un contraire; Mais 
il peutavoir plusieurs contrastes. Le blanc 


est le contraire du noir ; mais il contraste 


H v, 
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avec le bleu, le vert; le rouge ; et pie 
sieurs autres couleurs. 

La nature, pour distinguer les His 
nies, les consonnances et les progressions 
des corps, les unes des autres, les fait 
tontraster. Cette lor.est d'autant moins 
observée, qu’elle estpluscommune. Nous 
foulons aux pieds les plus grandes et.les 
plus admirables vérités, sans y faireatten- 
tion. | : | 

Tous les naturalistes regardent les cou- 
leurs des corps comme de simples: acci- 
dens ; et la plupart d’entre eux considè- 
rent leurs formes mêmes comme d'effet 
de quelque attraction, incubation ;. cris- 
tallisation, etc. Tous les jours on fait des 
livres pour étendre, par des analogies, 
les effetsmécaniques de ces lois aux diver- 
ses productions de la nature; mais si elles 
ont en effet tant de puissance, pourquoi 
le soleil, cet agent universel, n’a-t-1l pas 
rempli les cieux, les eaux, les terres, les 
forêts, les campagnes, et toutes les ciéa- 
tures sur lesquelles il a tant d'influence, 
des effets uniformes et monotonesde sa 
lumière? Tous ces objets devroient nous 
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paroître comme elle, blancs ou jaunes, 
et ne se distinguer les uns des autres que 
par leurs ombres, Un paysage ne devroit 
nous présenter d’autres effets, que ceux 
d’un camaïeu ou d’une estampe. Les lati- 
tudes, dit-on, en varient les couleurs; 
mais si les latitudes ont ce pouvoir, pour- 
quoi les productions du même climat et 
du même champ, n’ont-elles pas toutes 
la même teinte ? Pourquoi les quadru- 
pèdes qui naissent et vivent dans les prés, 
ne font-ils pas des petits qui soient verts 
comme lherbe qui les nourrit? 

- La nature ne s'est pas contentée d’éta- 
blirdes harmonies païticulières dans cha- 
que espèce d'êtres pour les caractériser ; 
mais afin qu’elles ne se confondent pas 
entre elles, elle les fait contraster. Nous 
verrons dans l'Etude suivante, par quelle 
raison particulière elle a donné aux her- 
bes la couleur verte, préférablement à 
toute autre couleur. Elle a fait en général 
les herbes vertes, pour les détacher de la 
terre; ensuite elle a donné la couleur de 
terre aux animaux qui vivent sur l'herbe, 
pour Les distinguer à leur tour du fond 
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. qu'ils habitent. On peut remarquer ce 

contraste général dans les quadrupèdes 

herbivores, tels que les animaux domes- 

tiques, les bêtes fauves des forêts , et dans 

tous les oiseaux granivores qui vivent.sur 

l'herbe ou dans les feuillages des arbres ; 

comme la poule, la perdrix, la caille , 
Valouette, le moineau, etc... qui ont des. 
couleurs terreuses , parce qu'ils vivent sur 
la verdure. Mais ceux, au contraire, qui 

vivent sur: des fonds rembrunis, ont des 

couleurs brillantes, comme les mésanges 
bleuâtres et les piverts qui grimpent sur 

l'écorce des arbres pour y chercher des 
insectes, etc. | 

La nature oppose par-tout la couleur de 

l'animal à celle du fond où il vit. Cette 
loi admirable est universelle. J’en rappor- 

terai ici quelques exemples, pour mettre 
le lecteur sur la voie de ces ravissantes 
harmonies dont il trouvera des preuves 
dans tous les climats. On voit sur.les ri- 
vages des Indes un grand et bel oiseau 

blanc et couléur de feu, appelé flamant, 

non pas parce qu'il est de Flandres, mais 
. du vieux motfrançois flambant, parce qu'il 
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paroît de loin comme une flamme. H 
habite ordinairement les lagunes et les 
marais salans, dans les eaux desquels il, 
fait son nid , en y élevant à un pied de 
profondeur: un petit tertre de vase d'un 
pied et demi de hauteur, Il fait un trou 
au sommet de ce petit tertre; 1] y pond 
deux œufs, et il les couve debout les pieds 
dans l’eau, à l’aide dé ses longues jambes. 
Quand plusieurs de ces oiseaux sont sur 
leurs nids au milieu d’une lagune, on les 
prendroit de loin pour les flammes d'un 
incendie qui sortent du sein des eaux. 
D’autresoiseaux présentent des contrastes 
d’un autre genre sur les mêmes rivages. 
Le pélican ou grand-gosier, est un oiseau 
blanc et brun, qui a un large sac au des- 
sous de son bec qui esttrès-long. Il va tous 
lés matins remplir son sac de poisson; et 
quand sa pêche est faite , 1l se perche sur 
quelque pointe de rocher à fleur d’eau, 
où il se tientimmobile ] jusqu’au soir, dit 
le père du Tertre: (a ), « comme tout 
&tristé, la tête penchée par le poids de 
ï RETIRE 


T5) Histoire des Antilles. 
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«son Jong bec, et les yeux fixés surlæ 
« mer agitée, sans branler non plus que 
« s’il étoit de marbre. » On distingue sou 
vent sur les grèves rembrunies de ces 
mers, des aigrettes blanches:comme la 
neige; et dans les plainés azurées du ciel, 
le paillencu d'un blanc argenté, qui les 
traverse à perte de vue: il est quelquefois 
glacé de rose, avec les déux longues plu- 
mes de sa queue couleur de feu, comme 
celui de la mer du Sud. | 
Souvent, plus le fondi.est triste ; ns 
animal qui y vit.est revêtu de couleurs 
brillantes. Nous n’avons peut-être point; 
en Europe, d'insectes qui enaient.de plus 
riches que le scarabéestercoraire ; et que 
la mouche qui porte le même nom: Celle: 
ci est plus éclatante, que l’or.et l'acier 
poli; l’autre d’une forme hémmuspliérique:; 
est d’un beau bleu de pourpre;etafin-que 
son contraste fût complet; il: exhale une 
forte.et agréable odeur de muse. : |; 13 
La nature semble quelquefois s’écartet 
de cette loi, mais c’ést par d'autres raisons 
de convenance à laquelleelle ramène tous 
ses plans, Ajnsi, après avoir fait contraster 
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avec les fonds. où ils vivent, les animaux 
qui pouvotent échapper à tous les dangers 
par leur force et par leur légéreté,, elle a 
confondu ceux qui sont d’une lenteur ou 
d'une foiblesse qui les livreroit à la dis- 
crétion de leurs ennemis. Le limacon 
qui est privé de la vue, est de la couleur 
. de l'écorce des arbres qu'il ronge, ou de 
la muraille où il se réfugie. Les poissons 
lats, qui nagent fort mal, comme les 
_turbots, les carrelets, les plies, les liman- 
des, les soles, etc. qui sont à peu près 
taillés comme des planches, parce qu'ils 
étoient destinés à vivre sédentairement 
au dessus des fonds de Ja mer, sont de la 
couleur des sables où ils cherchent teur 
vie, étant piquetés comme eux de Sris ; 
de jaune , de noir, de rouge et de brun. 
À la vérité, ils ne sont colorés ainsi que 
d’un côté; mais ils ont tellement le sen- 
üment de cette ressemblance, que quand 
ils se trouvent enfermés dans les parcs 
établis sur les grèves, et qu'ils voient la 
marée prête à se retirer, 1ls enfouissent 
leurs ailerons dans le sable en attendant 
la marée suivante, et ne présentent à la 
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vue de l’homme que leur côté trompeur. 
Il est si ressemblant avec le fond où ils 
se cachent, qu'il seroit impossible aux 
pêcheurs de les en distinguer, s'ils n’a- 
voient des fauciiles avec lesquelles ils tra- 
cent desrayures en tout sens sur la surface 
du terrain, pour en avoirau moinsletact, 
s'ilsine peuvent en avoir la vue. C’est ce 
que je leur ai vu faire plus d'une fois, 
encore plus émerveillé de la ruse de us 
poissons que de celle des pêcheurs. Les ) 
raies au contraire , qui sont des poissons ù 
plats qui nagent mal aussi , mais qui sont 
carnivores ; sont marbrées de blanc et de 
brun, afin d’être apperçues de-loin par les 
autres poissons; et pour qu’elles nefussent 
pas dévorées à leur tour-parleurs ennemis 
qui sont fort alertes , comme les chiens de 
mer, ou par leurs propres compagnes qui 
sont trés-voraces , elles sont revèêtues de 
pointes épineuses , sur-tout à la partie 
postérieure de leur corps ,: comme à la 
queue, qui est la plus exposée aux atta- 
ques lorsqu'elles fuient. 

La nature a mis à la fois dans la cou- 
eur des animaux qui ne sont pas nuisibles 
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des contrastes avec le fond où ils vivent, 
et des consonnances avec celui qui en est 
voisin, etelle leur a donné linstinct d'en 
faire alternativement usage , suivant les 


bonnes ou les mauvaises fortunes qui se 


présentent. On peut remarquer ces con- 


venances merveilleuses dans la plupart de 


nos petits oiseaux, dont le vol est foible et 
de peu de durée. L’alouette grise cherche 
sa vie dans l'herbe des champs. Est-elle 
effrayée ? ? elle se coule entre deux mottes 
de terre , où elle devient invisible: Elle 
est si tranquille dans ce poste, qu’elle n’en 
part souvent que quand le chasseur a le 
pied dessus. Autant'en fait la perdrix. Je 
ne doute pas que ces oiseaux sans défense, 
n’aient le sentiment de ces contrastes et 


de ces convenances de couleur , car je 


lai obséryé même dans des insectes. Au 
nois de mars dérnier, je vis sur le bord 
de là rivière des Gobelins, un papillon 
couleur de brique qui se reposoit , les 
aîles étendues, sur une touffe d’herbes. Je 
m’approchai de lüt, et il s’envola. Il fut 
s’abattre, à quelques pas de distance, sur 
la terre qui en cet endroit étoit de sa cou- 
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leur. Je m’approchaï de lui une seconde 
fois: il prit encore sa volée, et fut se ré- 
fugier sur une semblable lisière de terrain. 
Enfin, je ne pus jamais l'obliger à se re- 
poser sur Fherbe , quoique je lessayasse 
souvent, et que les espaces de terre qui 
se trouvoient entre les touffes de gazon 
fussent étroits, ét en petit nombre. Au 
reste cet instinct étonnant; est bien évi- 
dent dans le caméléon. Cette espèce de 
lésard qui a une marche très-lente , en est 
dédommagé par lincompréhensible fa- 
culté de se tendre, quand il lui plaît, de 
la couleur du fond qui l'environne. Avec 
cet avantage 1] échappe ;à/la vue. de ses 
ennemis qui l’auroient bientôt atteintia la 
course. Cette faculté est danssa volonté, 
car sa peau n’est pas un miroir. Îlne réflé- 
chit que la couleur des objets ; etnon léut 
forme. Ce qu’il y a encore de remarquable 
en ceci, et de bien confirmé par les natus 
ralistes, qui n’en donnent pas la raison , 
c’est qu'il prend toutes les couleurs , 
comme le brun; le gris, le jaune, et sur- 
tout le vert qui est sa couleur favorite, 
mais jamais le rouge. On amis des cas 
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méléons pendant des semaines entières ; 
dans des draps d’écarlate, sans qu'ils en 
aient pris la moindre nuance. La nature 
semble leur avoir refusé cette teinte écla- 
tante , parce qu’elle ne pouvoit servir qu’à 
les faire pe A de plus loin , et. que 
d’ailleurs elle n’est celle d’aucun fond, ni 
dans les terres, ni dans les végétaux où 
ils passent leur vie. 

Mais , ‘dans l’âge de la foiblesse et de 
Pinexpérience, la nature confond la cou- 
leur des animaux innocens avec celle des 
“fonds qu'ils habitent, sans leur donner le 
choix de l'alternative. Les petits des pi- 
geons , et de la plupart des oiseaux gra- 
nivores, sontihérissés de poils verdâtres, 
semblables aux mousses de leurs nids. 

Les chenilles sont aveugles, et sont de la 
nuance des feuilles et des écorces qu’elles 
rongent, Les jeunes fruits même, qui ne 
sont pasencore revêtus d’épines, de cuirs, 
de pulpes amères ou de coques dures qui 
protègent leurs semences, sont pendant 
le temps de leur développement, verts 
comme les feuilles qui les avoisinent. 
- Quelques embryons, à la vérité, comme 
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ceux de certaines poires, SOnt roux Où 
bruns ; mais ils sont alors de la couleur de 
l'écorce de l'arbre où ils sont attachés, . 
Quand ces fruits ont leurs semences enr 
fermées dans des pepins ou desnoyaux;,et 
qu’elles sont hors de danger, ils changent 
alors de couleur. Ils deviennent jaunes, 
bleus, dorés, rouges ; noirs , et donnent 
aux végétaux qui les portent leurs con- 
trastes naturels. Il est très-remarquable 
que tout fruit qui change de couleur,a sa 
semence mûre. Les insectes ayant quitté 
de mêméles robes de l'enfance, etlivrés 
à leur propre expérience, se répandent 
dans le monde pour en multiplier les har- 
monies , avec les paruresset les instincts 
que leur a donnés la nature. C'est alors 
que desnuées de papillons, quidans l'état 
de chenille se confondoient avec la ver- 
dure des plantes, viennent opposer les 
couleurs et les formes de leurs aîles à 
celles des fleurs; le rouge au bleu, le blanc 
au rouge, des-antennes à des étamines, 
et des franges à des corolles. J'en ai un 
jour admiré un dont les aîles étorent azu- 
rées et parsemées de points couleur d’au- 
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rore, qui se reposoit au sein d’une rose 
épanouie. Îl sembloit disputer avec elle 


de beauté. Il eût été difficile de dire le- 
quel en méritoit mieux le prix, du pa- 


pillon ou de la fleur; mais en voyant la 
rose couronnée d'ailes de lapis, et le papil- 
lon azuré posé dans une coupe decarmin, 
il étoit aisé de voirque leurcharmant con- 
traste ajoutoit à leur mutuelle beauté. 
La nature n’emploie point ces conve- 
nances et ces contrastes agréables dans 
les animaux nuisibles ; ni même dans les 


végétaux dangereux. De quelque genre 


que soient les bêtes carnacières ou veni- 


 meuses , elles forment à tout àge, et par- 


tout où elles sont, des oppositions dures 
et heurtées. L’ours blanc du Nord s’an- 
nonce sur les neiges par des gémissemens 
sourds, par la noirceur de son museau et 
de ses griffes, et par une gueule et des 


yeux couleur de sang: Les bêtes féroces 
qui cherchent leur proieau milieu des té- 
_nèbres, ou dans l'obscurité des forêts, 

préviennent de leurs approches par des 
_ rugissemens, des cris lamentables, des 


yeux enflammés, des odeurs urineuses 
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ou fétides. le crocodile en embuscade sur 
des grèves desfleuves del’Asie, oùilparoît 
comme un tronc d’arbre renversé , exhale 
au loin une forte odeur de musc. Le ser- 
pent-sonnette caché dans les prairies de 
l'Amérique , fait bruire sous lherbe ses 
sinistres grelots. Les insectes mêmes qui 
font la guerre aux autres, sont revêtus 
de couleurs âtres, durement opposées, 
où le noir, sur-tout, domine et se heurte 
avec le blanc ou le jaune. Le bourdon, 
iidépendamment de son sombre mur- 
mure , s'annonce par la noirceur de son 
corselet et de son gros ventre hérissé de 
poils fauves. Il paroît au milieu des fleurs 
comme un charbon de feu à demi.éteint. 
La guêpe carnivore est jaune et bardée de 
noir comme le tigre. Mais l’utile abeille 
est de la nuance des étamines, et du fond 
dés calices des fleurs où elle fait d’inno- 
centes moissons. * 

Les plantes venimeuses offrent, com- 
me les animaux nuisibles , d’affreux con- 
trastes par les couleurs meurtries de leurs . 
fleurs, où le noir , le gros bleu et le violet 
enfumé, sont enopposition tranchée avec 


des 
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des nuances tendrés ; par des odeuts nau- 
séabondes et virulentes ; par des feuillages 
1 hérissés, teints:d’un/vert noir et heurté 
de blanc en dessous : tels sont les aconits, 
- Je ne connois point de plante qui ait un 
aussi hideux aspect que celles de cette fà- 
mille, et entre autres, le napel qui est le 
végétal le plus venimeux de nos climats. 
Je ne sais si les embryons de leurs fruits 
» ne présentent pas, dès les premiers instans 
de leur développement, des oppositions 
dures qui annoncent leurs caractères mal- 
faisans : si cela est , 1ls ont encore cette 
“ressemblance commune avec les peutsdes 

* bêtes féroces. | rie 
Les animaux qui vivent sur deux fonds 
différens, portent deux contrastes dans 
‘leurs couleurs. Ainsi, par exemple , le 
-martin-pêcheur , qui vole le longides ri- 
2vières , est à la fois couleur de: muscret 
glacé d'azur, ensorte qu'ilse détache des 
rivages rembrunis par sa couleur azurée , 
vetide l'azur des eaux par sa couleur de 
#musc. Le canard qui barbotte sur :les 
“mêmes rivages a le corps'teint d’une cou- 
+ leur cendrée, et la tête etle coude la ver- 
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dure de l’'émeraude, de manière qu'il se 
distingue patfaitement par la couleur grise 
de son corps, de larverdure desnymphæa 
et des roseaux parmi lesquels il vogue, 
et-par la verdure de sa tête et de son cou, 
des vases noires où il barbotte , et dans 
lesquelles , par un autre contraste fort 
étonnant, il ne salit jamais son plumage. 
Les mêmes contrastes de couleurs se ren- 
‘contrent dans le pivert qui vit sur les 
troncs desarbres, le long desquels il grim- 
pe pour chercher des insectes sous leurs 
écorces. Cet oiseau est coloré h-la-fois de 
brunétde vert; ensorte que; quoiqu'il vive 
pour ainsi dire à ombre, on l’appercoit 
cependant toujours sur le tronc desarbres; 
car il se détache de leurs sombres écorces 
‘par la partie de son plumage qui est d'un 
vert brillant, et de la verdure de leurs 
mousses’et de leurs lichens par la couleur 
de'ses plumes qui sont brunes. La nature 
oppose donc les couleurs de chaque ani- 
mal à celles du fond qu'il habite; et ce 
qui confirme la vérité de cette grande 
loi, c'est que la plupart des oiseaux qui 
-ne vivent que sur Un seul fond, n'ont 
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qu'uné seule couleur qui contraste forte 
_mentsavec celle de cé fond. Ainsi, les 
oiseaux quivivent sur le fond azuré des 
cieux au haut des airs, ou sur celui des 
eaux au.milieu des lacs, sont pour l’ordi- 
_maire de couleur blanche, qui, de toutés 
les couleurs, est celle qui tranche le plus 
fortement sur le bleu, et est par consé- 

| quent la plus propre à les faire apperce- 
voir de loin, Tels sont, entre les tropi- 
ques ; le paillencu , oiseau d’un blanc 
. Satiné , qui vole au haut des airs: les ai- 
grettes ; les mauves , les goelans qui pla- 
nent à la surface des mers azurées, et les 
cygnes qui vogüent en flottes au milieu 
des lacs du nord. Il y en a d’autres aussi 
qui, pour contraster avec ceux-là, se dé- 
tachent du ciel ou des eaux par des cou- 
- leurs noires ou rembrunies : tels sont ; par 
exemple, le corbeau de nos climats, qui 
 Sappercoit de si loin dansile ciel , sur la 
- blancheur des nuages; plusieurs oiseaux 
* de marine bruns et noirâtres, comme la 
frégate des tropiques, qui se joue dans le 
ciel au milieu des tempêtes, le taille-:mer 
ou fauchet, oiseau de marine qui rase de 
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ses aîles sombres taillées en faux, la sur- 
face blanche des flots écumeux de la mer: 
On peut donc inférer de ces exemples, 
que dès qu'un animal n'a qu’ une seule 
teinte il n’habite qu’un seul site ;et quand 
il réunit en lui le contraste de deux teintes 
opposées, qu'il vit sur deux fonds dont 
les couleurs mêmes sont déterminées par 
celle du plumagé ou du poil de Panimal. 
Cependant, il ne faut pas rendre cette 
loi tr OP sénérale, mais y faire.entrer les 
exceptions que la sage nature a établies 
pour la conservation même des animaux; 
telles que de les blanchir,en général. au 
nord , dans les hivers.et sur les hautes 
montagnes, pour les préserver de l'excès 
du froid en les revêtant de la couleur qui. 
réfléchit le plus la chaleur, et-deles rém- 
brunir, au midi, dans les ardeurs de l'été: 
et sur les plages. sablonneuses! pour:les 
abriter des effets de la chaleur en les | 
peignant de couleurs-absorbantes. Ce qui! 
prouve évidemment que ces grands effets 
d'harmonie ne sont point des: résultats: 
mécaniques de l'influence des corps qu 
environnent lés animaux, ou des apprés 
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héhsions de leurs mères sur {les tendres 
organes de leurs fœtus , ou dé l’action 
des rayons du soleil, sur leurs plumes, 
comme notre physique a cru les expliquer 
jusqu’1ci, c’est que parmi ce nombre pres- 
que infini d'oiseaux qui passent leur vie 
au haut des airs'ou à la surface des mers 
dont les. couleurs sont azurées , il n’y & 
pas un seul oiseau bleu; et qu'au con- 
traire, plusieurs oiseaux qui vivent entré 
les. tropiques , au sein des noirs rochers 
ou à l’ombre des sombres forêts, sont 
de couleur d’azur : tels sont la poule de 
Batavia qui, est toute bleue, le pigeon 
hollandois de l’île de France, etc. 

Nous pouvons tirer de ces observations 
une autre Conséquence aussi importante ; 
c'est que toutes ces harmonies sont faites 
pour l’homme. Un oiseau bleu sur le fond 
du ciel ou à la surface des eaux, échap- 
| peroït à notre vue. La nature d’ailleurs, 
_na réservé les couleurs agréables et ri- 
ches, que pour les oiseaux qui vivent dans 
notre voisinage. Cela est si vrai, que, 
. quoique le soleil agisse entre les tropiques 
avec toute l'énergie de ses rayons sur leÿ 
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oiseaux dela pleinerer; iln’y en a aucü 
dont le plumage soit révêtu de belles cou: 
leurs, tandis qué Ceux qui habitent les 
rivages des mers et. des fleuves en ont 
souvent dé magnifi iques. Le flamant, grand 
diseau qui vit ans les ligunes des mers 
méridionales, a son plumage blanc lavé 
de cärmur. Le toucan'des mémes grèves ; 
a un énorme bec du rouge le plus vif; 
ét lorsqu'il le retire du sein des sables 
humides oùilcherche sa pâture,ondiroit 
qu'il viént d’y pêcher un troncon de corail. 
Il ÿ a une autre espèce de toucan dont le 
bec est blanc et noir, aussi poli que sil 
étoit d’ébène et d'ivoire. La pintade au 
plumage maillé , les paons, lés'eanards, 
les martins- pécheurs, etuné foule d’autres 
oiseaux rivérains,embellissent par l émail 
de leurs couleurs les bords des fleuves de 
l'Asie et de l’Afrique. Mais où ne voit 
rien qui leur soit comparable dans le plus 
mage de ceux qui habitent la pleine mer; 
quoiqu'ils soient encoré pl us Exposés aux 
influences du soleil, 

C’est par une suite de ces convenances 
avec l’homme ; que la nature a donné aux 
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oiseaux qui vivent loin de lui, des cris 
aigus, rauques et perçans, mais qui sont 
aussi propres que leurs couleurs tranchan:- 
tes à les faire appercevoir de loin au nu- 
lieu de leurs sites sauvages. Elle a donné 
au contraire, des sons doux et des voix 
harmonieuses aux petits oiseaux qui häbi- 
tent nos bosquets et qui s'établissent dans 
nos habitations, afin qu’ils en augmentas- 
sent les agrémens, autant par la beauté 
de leur ramage , que par celle de leur 
coloris. Nous le répétons, afin de confir- 
mer la vérité des prineipes d'harmonie 
que nous posons:: c'est que la naturera 
établi un ordre de beauté si-réel dans le 
plumage et le chant des-oiseaux , qu’elle 
n’ena revêtu que les oiseaux dont la vie 
étoit en quelque sorte innocente par rap- 
port à l’homme, comme ceux qui sont 
granivores, ou qui vivent d'insectes; et 


elle l'a refusé aux oiseaux de proie et à 


da plupart de ceux de marine, qui ont, 


pour lordinaire , des couleurs terreuses 


. et des cris désagréables, 


: Tous les règnes de la nature se présen: 
tent à l’homme avec les mêmes convenan 
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ces, jusques dans les abymes de l'Océan. 
Les poissons qui se repaissent de chair, 
comme toute la classe des cartilagimeux, : 
tels que les roussettes, les chiens dé mer, 
les requins , les pantoufliers, les rayes, 
les polypes, etc. ont des couleurs et des 
formes déplaisantes. Les poissons qui vi- 
vent en pleine mer, ont des! couleurs 
marbrées de blanc ; de noir, de brun, qui 
les distinguent au sein des flots azurés, 
tels sont, les baleines, les souffleurs , les 
marsouwns, etc. Mais c’est parmi ceux 
quishabitent les rivages rembrunis, et 
sur-tout dans le nombre de ceux qu'on 
appelle saxatiles parce qu'ils vivent dans 
les rochers, qu’on en trouve dont la peau 
et.les écailles surpassent par leur: éclat 
celui des plus riches peintures, sur-tout 
quandals sont vivans. C’est ainsi que des 
légions de maquereaux et de harengs font 
étinceler. d'argent et d'azur les grèves 
- septentrionales de l’Europe, C’est autour 
des, noirs rochers qui bordent les mers 
des tropiques , qu’on pêche le poisson 
qu'on appelle le capitaine. Quoiqu'ilvarte . 
de couleur suivant les latitudes, 1 suffit, 
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‘pour donner une idée de sa beauté , de 
rapporter la description que fait François 
Cauche (1), de celui qu’on péche sur le 


rivage de Madagascar. Il dit que ce pois- 


A 


_ 


. son qui Se plaît dans les rochers, est rayé 


en losanges; que ses écailles sont de cou- 
leur d’or pâle, et que son dos est coloré 
et surglacé de laque , qui tire en divers 
endroits sur le vermeil. Sa nageoire dor- 


_sale et sa queue sont ondées d’azur qui se 


délave en vert, versles extrémités. C’est 
aussi au pied des mêmes rochers qu'on 
trouve le magnifique poisson appelé la 
sarde, et par les Brésiliens acara pinima, 


dont Maregrave a donné la figure dans 
8 


son 4° livre, chap. 6. Ce beau poisson a 
à-la-fois des écailles argentées et dorées, 


* traversées de la tête à la queue de lignes 


gascar, £ 


noires, qui relèvent admirablement leur 


| éclat. Le même auteur décrit éncore plu- 


sieurs espèces de lunes qui fréquentent 
 Jés mêmes lieux. Pour moi, je me suis 


amusé sur les rochers de l’île de l’Ascen- 


r. A ————— 
: 
‘ 


(1) Voyez François Cauche, relation de Mada- 
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sion , à examiner pendant des heures en- 
tières, des lunes qui se jouoient au milieu 
des flots tumultueux qui viennent sans 
cesse s’y briser. Ces poissons, dont Îles 
espèces sont variées, ont la forme arrondie 
et quelquefois échancrée de l’astre de la 
nuit dont ils portent le nom: Ils sont de 
plus , comme lui, de couleur d'argent 
poli. Ces poissons semblent faits pour 
tromper le pécheur de toute manière; car 
ils ont le ventre rayé de raies noires en 
losanges, ce qui les fait paroître comme 
s'ils étoient pris dans un filet; ils semblent , - 
à chaque instant, sur le point d’être jetés 
au rivage par lé mouvement des flots où 
ils se jouent; ils ont de plus la bouche si 
petite, qu’ils rongent souvent l’appat sans 
se prendre à l'hainecon, et leur peau sans : 
écaille comme celle de la roussette, est 
si dure, qu'on manqué souvent de Îles 
harponner avec le triderntt, dont les poin- 
tes sont le mieux acérées. François Cau- 
che dit même qu’on a beaucoup de peine 
x entamer leur peau avec le couteau le 
mieux affilé. C’est sur les mêmesrivages : 
de l'Ascension où l’on trouve la murène ; 
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espèce d'anguille de rocher, très-bonne à 
manger , dont la peau est parsemée de 
fleurs dorées. On peut dire en général, 
que chaque rocher de la mer est fréquenté 
par une foule de poissons dont les cou- 
leurs sont les plus éclatantes; tels que les 
dorades, les perroquets, les zèbres, les 
rougets, et une multitude d’autres dont 
les classes mêmes nous sont inconnues. 
Plus les rochers et les écueils d’une mer 
sont multipliés, plus les espèces de pois- 
sons saxatiles y sont variées. Voilà pour- 
quoi les îles Maldives qui sont en si grand 
nombre , fournissent à elles seules une 
multitude prodigieuse de poissons, de 
couleurs et de formes très- différentes ; 
dont la plupart sont encore inconnues à 
nos Icthyologistes, | 
_ Toutes les fois donc que l’on voit un 
poisson brillant , on peut assurer qu'il 
habite le rivage; et au contraire qu'il vit 
en pleine-eau, s’il est de couleur sombre. 
C'est ce qu'on peut vérifier dans nosriviè- 
… res mêmes. L’éperlan argenté, et Pablétte 

_ dont les écailles servent à faire de fausses 
» perles, se jouent surlesgrèvesde la Seine, 
Av 
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tandis que l'anguille, de couleur sombre 
d’ardoise, se plaît au milieu et au fond de 
son canal. Cependant il ne faut par trop 
généraliser ces lois. La nature, comme 
nous l'avons dit, les ramène toutes à-la 
convenance des êtres et à la jouissance de 
l’homme. Ainsi, par exemple, quoique les 
poissons de rivage aient en général des 
couleurs éclatantes , il y en a cependant 
parmi eux plusieurs espèces qui sont COnS- 
tamment rembrunies. Tels sont , non seu- 
lement ceux qui nagent mal, comme les 
soles, les turbots, etc.; mais ceux qui 
habitent quelques parties des rivages qui 
ont des couleurs gaies. Ainsi la tortue, 
qui paît au fond de la mer des herbes ver- 
tes, ou qui se traîne la nuit sur les sables 
‘blancs, pour y déposer ses œufs, est de 
couleur d'ombre; ainsi Îe lamentin qui 
entre dans le canal des fleuves de l’Amé- 
rique pour paitre , sans sortir de l’eau, 
l'herbe de leurs rivagés, se détache de 
Jeur verdure par la couleur rembrunie de 
sa peau. | Ne EU 

Les poissons saxatiles qui trouvent aisé- 
ment leur sûreté dansles roches par leur 
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légèreté à nager, ou par la facilité d'y 
trouver des retraites dans leurs parties 
caverneuses, ou de s'y défendre de leurs 
ennemis par des armures, ont tous des 
couleurs vives et éclatantes , excepté les 


cartilagineux: tels sont les crabes couleur 


de sang , les langoustes ct les homars azu- 
réset pourprés, entre autres celui auquel 
Rondelet a donné le nom de shétis à cause 
de sa beauté; les oursins violets, à baguet- 
tes et à pointes, les nérites contournées 
en rubans roses et gris, et une multitude 
d’autres. Il est très-remarquable'que tous 
les poissons à coquille qui marchent et 
voyagent , et qui par conséquent peuvent 
choisir leurs asyles, sont dans leur genre 
ceux qui ont de plus riches couleurs : tels 
sont les nérites dont je viens de parler, 
les porcelaines semblables à du marbre 
polr, les olives nuancées comme du ve- 
lours de troiset quatre couleurs, les harpes 
qui ont les riches teintes des plus belles 


. tulipes, les tonnes maillées comme des 


aîles de perdrix, qui se promènent à l’'om- 
bre des madrépores; et toutes les familles 
des univalves quis’enfoncent dans le sable 
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pour s’y mettre à l’abri. Les bivalves, 

comme le manteau ducal , couleur d’é- 

carlate et d'orange, et une foule d’autres 

coquillages voyageurs,sont empreintsdes 

couleurs les plus vives, et forment avec 
les différens fonds de la mer des harmo- 

nies secondaires totalement inconnues. 

Mais ceux qui ne naviguent pas, comme 

sont la plupart des huîtres des mers mé- 

ridionales , qui sont souvent adhérentes 
aux roches mêmes, ou ceux qui sont per- 
pétuellement à l’ancre dans les détroits, 

comme Îles moules Ne pinnes marines 
attachées aux cailloux par des fils, ou 
ceux qui se reposent au sein des madré- 
pores, comme des bateaux sur les chan- 
tiers , tels que les arches de Noé, ouceux 
qui sont tout à-fait plongés au sein des 
rocs calcaires, comme les dails de la 
Méditerranée , ou ceux qui, immobiles 
par leur poids qui surpasse quelquefois 

celui de plusieurs quintaux ,pavent la sur- 
face des rescifs, comme la thuilée des 

Moluques, et les gros bivalves, tels que 
les rochers, les burgos, etc. ou.enfin çeux 
qui, je crois, sont aveugles comme nos 
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 Jimacons de terre ‘tels que les lépas qui 
s’attachent en formant le vide sur la sur- 
face luisante des rochers, sont de la cou- 
: Jeur des fonas qu'ils habitent, afin d’être 
moins appercus de leurs ennemis: 
- Il est encore trés digne d'observation, 
que quoique plusieurs ue ces coquillages 
sédentaires soient revêtus u£ peaux rém- 
brunies et velues, comme ceux qu'on 
appelle cornets et ‘rouleaux, ou d'une 
pellicule noire de la nuance des galeis 
où ils s’attachent, comme les moules de 
Magellan , ou enduits d'un tartre couleur 
de vase , comme les lépas et les bufgos; 
ils ont sous leurs sombres surtouts des 
pacres et des teintes dont la beauté efface 
souvent celle des coquillages qui ont les 
couleurs apparentes les plus brillantes. 
Ainsi le lépas de Magellan, dépouillé de 
son tartre par le moyen du vinaigre, pré- 
sente la coupe la plus riche , nuancée des 
couleurs de la plus belle écaille de tortue, 
et mélangée d’un or rembrunt qu'on y 
apperçoit à travers un vernis chatoyant. 
La grande moule de Magellan cache de 
même sous sa peau noire, les nuances 
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orientales de l'aurore: On ne peut attrt- 
buer, comme aux coquilles de l'Inde, de. 
si ravissantes couleurs à l’action du soleil 
sur ces coquillages revêtus de tartres et: 
de peaux, et qui vivent d’ailleurs dans un 
climat brumeux, abandonné une grande 
partie de l’année zux sombres hivers et. 
aux longues ternpêtes. On peut dire que 
la nature r’a voilé leur beauté que pour 
la conserver à l’homme, et qu’elle ne les 
a placées sur les bords des rivages, où la 
mer les nettoye en les roulant, que pour 
les mettre à sa portée. Ainsi, par un con- 
traste. admirable, elle place les coquilles 
les plus brillantes dans les lieux les plus 
dévastés par les élémens; et par un autre 
contraste non moins étonnant , elle pré- 
sente aux pauvres Patagons des cuillers 
et des coupes d dont l'éclat emporte sans 
contredit sur la plus riche vaisselle des 
peuples policés, | 
On peut inférer de ceci,.que les pois- 
sons et les coquillages qui ont deux cou- 
leurs opposées vivent sur deux fonds dif 
férens , ainsi que nous l’avons dit des 
oiseaux, et que ceux qui n'ont qu’une 
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couleur ne fréquentent qu'un seul fond. 
Je me rappelle en effet qu’en faisant le 
tour de l'ile de France à pied sur le bord 
de la‘ mer , j'y trouvai des nérites à fond 
gris cendré et àruban rouge; tantôt sur des 
roches brunes, tantôt sur des madrépores 
blancs à fleurs couleur de pêcher : elles 
» ‘contrastoient de la mamière la plus agréa- 

ble ; et paroissoïent au fond des eaux sur 
les plantes marines, comme leurs fruits. 
J'y trouvar aussi des porcelaines toutes 
blanches à ‘bouche couleur de rose, et 
renflées comme des œufs, dont elles por- 
tent le nom. Mais il me seroit difficile 

. dedire maintenant si elles étoient collées 
aux rochers bruns ou aux madrépores 
blancs. On trouve pareillement sur les 
côtes de Normandie au pays de Caux, 
deux sortes de rochers , lun de marne 
blanche qui se détache des falaises, l’autre 
formé de bisets noirs qui sont amalgamés 
avec celui-ci, Or, je n’y ai vu en général 
* que deux sortes de limacons de mer, 
* appelés vignots, dont une qui est fort 
… commune et que l’on mange est toute 
noire, et l’autre est blanche avec la bou- 
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che lavée de rouge. De dire maintenantsi 
les limacçons blancs s’attachent auxroches 
Patches, et les limaçons noirs AUX roches 
noires, ou si c’est tout le contraire ; c’est 
ce que je ne peux affirmer, parce que Je 
ne l'ai pas observé. Mais, soit qu'ils for- 
ment avec ces roches des consonnances 
où des contrastes , il est bien singulier 
que; commeiln y a que deux espèces de 
roches , 1l n’y ait que deux espèces de 
limacons. Je serois porté à croire que les 
limacons noirs se collent de preféreneé 
aux roches noires; car J'ai remarqué qu'à 
l'ile de France il n’y a ni hmaçons noirs, 
ni moules noires, parce qu ln y apas 
dans la mer de cailloux précisément de 
cette couleur, et que je suis bien sûr que 
les moules sont toujours de la couleur du 
fond sur lequel elles vivent : celles de l’île 
de France:sont brunes. D’un autre côté, : 
il n’en faudroit pas conclure que ces | 
coquillages doivent leurs nuances au ro- ; 
cher qu'ils sucent; car il s’ensuivroit que 
les rochers du détroit de Magellan, qui 
donnent des moules et des lépas si riches 
en couleurs, seroient pétris de nacre, 
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d’opales et d’améthistes; d’ailleurs chaque 
roche nourrit des coquillages de couleur 
fort différente. On trouve au pied des ro- 
chers du pays de Caux ,chargés de vignots 
noirs, des homars azurés, des crabes mar- 
brées de rouge et de brun, et des légions 
de moules d’un bleu noir, avec des lépas 
d'un gris cendré. Tous ces coquillages 
vivans, forment les harmonies les plus 
agréables, avec une multitude de plantes 
marines qui tapissent ces rochers blancs 
ét noirs, par leurs couleurs pourprées, 
grises, couleur de rouille, brunes et ver- 


tés, et par la variété de leurs formes*et 


de leurs agrégations en feuilles de ché- 
nes, en houppes découpées, en guirlan- 
des, en festons et en longs cordons que 
les flots agitent de toutes les manières. 


En vérité, il n’y a point de peintre qui pût 


composer de semblables groupes , quand 


al les imagineroit à plaisir, Beaucoup de 
… ces harmonies marines me sont échap- 


pées, car je lescroyois alors des effets du 


… hasard. Je les voyois, je les admirois , et 
- je ne les observois'pas : je soupconnois 


. cependant, dès ce temps-là, que le plaisir 
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que leur ensemble me donnoit, tenoit à 
quelque loi qui m’étoit inconnue: 

J'en ai dit assez pour faire voir combien 
les naturalistes ont mutilé la plus belle 
portion de lhistoire naturelle, en rappor- 
tant, comme ils font la plupart, des des- 
criptions isolées d'animaux et de plantes; 5 
sans rien dire de la saison et du lieu où ils, 
les trouvent. Ils leur ont ôté par cette né- 
_ gligence toute leur beauté; car il n'y a 
point d'animal ni de plante dont le point 
barménique ne soit fixé à certain site, à 
certaine heuré du jour ou de;la nuit;-au. 
lever, au coucher du soleil, aux phases 
de la lune et aux tempêtes mêmes, sans 
les autres contrastes et convenances qui 
résultent de ceux-là. 

Je suis si persuadé de l’existence de 
toutes ces harmonies, que je ne doute pas 
qu'en voyant la couleur d’un animal, on 
ne puisse déterminer à peu près celle du 
fond qu'il habite, et qu’en suivant ces 
indications on ne parvienne à faire des 
découvértes tres-curieuses. Par exemple à 
on n’a point encore trouvé sur aucun ri 
vage la corne d'ammon, ce fossile sicom- 
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mun et d’une grosseur . si considérable 
dans nos carrières. Je pense qu'il faudroit 
. Chercher ce coquillage rembruni dans les 
Heux marins herbus, tels que sont ceux 
où paissent les tortues de mer. Je necrois 
pas qu’on se soit encore avisé de draguer 
ces fonds, à cause del abondance-des di 
tes marines qui y Croissent, etiparce qu’ils 
“sont souvent à une grande profondeur et 
fort éloignésdes côtes, tels sontceux qui 
sont auxenvirons du Cap-Vert, ou selon 
d’autres, vers la Floride, et qui, dans cer- 
taines saisons, laissent flotter leurs herbes 
en!si grande quantité, quellarmer en est 
couverte dans: des espaces de trente.et 
quarante lieues; de sorte que les vaisseaux. 
ont bien de Ja peine à y naviguer, Si on 
trouve les coquillages les plus brillans 
. surles fonds sombres, on doit trouver. un! 
coduillage sombre sur des fonds verts, 

+ Ces contrastes $e rencontrent même 
* dans les'sols brutes de la terre, comme: 
je pourrois le démontrer évidemment, si 
le temps me le permettait, On peut s'en 
convaincre en faisant ce seul raisonne- 
. ment, Si une cause uniforme et mécani- 
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que avoit produit le globe de la terre, il 
devroit être par-tout de la même-matière 
et de la même couleur; les collines, les 
montagnes, les rochers, les sables ; de- 
vroient être des amalgames ou des débris | 
les uns des autres; or, c'est ce qu’on ne 
trouve pas dans un canton même d’une 
petite étendue, En général, comme nous 
l'avons dit , les terres sont blanches au 
nord et rembrunies au midi, pour y ré- 
fléchir la chaleur dans le premier cas, et 
Fabsorber dans le second ; mais malgré 
ces dispositions générales, vous trouvez 
dans chaque lieu en particulier:la plus 
grande variété. Vous voyez:dans lemême 
canton des montagnes rouges, des roches 
noires , des terres blanches , des sables : 
jaunes. Leur matière est aussi variée que 
leur couleur; il ya.desgranites, des pier- 
res calcaires, des gypsesou plâtres; et des 
sables vitrifiables. A: l'ile de France les 
roches des montagnes sont noiratres ; les » 
terres des vallées rouges, et les sables:du, 
rivage blancs. Les roches y sont witrifiaz! 
bles,etlessables calcaires. Lorsquej’étois 
dans cette île, un particulier ayant voulu | 
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_ établir une verrerie, il Jui arriva le con- 


trare de ce qu'il s’étoit proposé; car, 
ayant mis le feu à son fourneau avec beau- 
coup de pompe et d'appareil, le sable 
dontil comptoit faire du verre se changea 
en chaux, et les pierres de son fourneau 
se vitrifièrent. Quoiqu'il soit rare de voir 


_des terres blanches entre les tropiques , 
. Cependant les sables blancs y sont com- 


muns sur les rivages, Îl est certain que 
cette couleur, par son éclat et sa réfrac- 
tion à l'horizon, fait appercevoir de fort 
loin les terres basses, comme l’a fort bien 
remarqué Jean-Hugues de Linschoten , 


qui,sans cesvigies posées par la nature sur 


la plupart des côtes sombres et basses de 
TInde , y auroit échoué plusieurs fois. Sur 
es éôtes du pays de Caux, les sables sont 
gris, mais les falaises sont blanches; avec 


. cela elles sont divisées en bandes noires 


“et horizontales de cailloux qui y forment 


. des contrastes très-apparens au loin. 


Il y a des lieux où il se trouve des roches 


blanches et des terres rouges , comme 


dans les carrières de pierres de meulière ; 


‘il en résulte alors des effets très agréables, 
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sur-tout avec leurs accessoires naturels en 


végétaux et en animaux. Je m’écarterois 


trop si J'entrois dans quelque détail à:ce 
sujet ; 11 me suffit de recommander aux 


naturalistes d'étudier la nature comme 


font les grands: peintres; c’est-à-dire , en 
réunissant les harmonies des trois règnes, 
Tout homme qui l’observera ainsi, verra 
un jour nouveau se répandre sur les: lec- 


tures de voyages et d'histoire naturelle, 


quoique leurs auteurs ne parlent presque 
jamais de ces contrastes que par hasard 
et sans s’en douter. Maison sera soi-même 
à portée d’en trouver les effets ravissans, 
‘dans ce qu’on appelle la nature brute , 
c’est-à-dire , celle où l’homme n’a point 
mis la main. Voici un moyen assuré de 
les reconnoître : c'est que toutes les fois 
-qu’un objet naturel vous présente un sen- 
timent de: plaisir, vous pouvez être ,cer- 
tain qu'il vous offre St concert har- 

monique. | 
Certainement les animaux et les plan- 
tes du même climat n’ont pas recu du 
soleil ni des élémens, des livrées si variées 
et si caractéristiques. Il y amille observa- 
tions 
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tions nouvelles à faire sur leurs contrastes. 
Qui ne les a pas vus dans leur lieu natu- 

 rel, n’a point encore connu leur beauté 
ou leur difformité, Non-seulement ils sont 
en opposition avec les fonds de leurs habi- 
tations, mais ils le sont encore entre eux 
de genre à genre; et il est remarquable 

- que lorsque ces contrastes sont établis , ils 
existent dans toutes les parties des deux 
individus. Nous dirons quelque chose de 
ceux des plantes dans l'Etude suivante , 
en éffleurant simplement ce ravissant et 
inépuisable sujet. Ceux des animaux sont 
encore plusétendus; ils sont opposés non- 
seulement en formes et en allures, mais 
eninstincts;et avec desdifférences si mar- 
quées, ils aiment à se rapprocher les uns 
des autres dans les mêmes lieux. C’est 
cette consonnance de goûts qui distingue, 
comme je l'ai dit, les êtres en contrastes, 
de ceux qui sont contraires ou ennemis. 
Ainsi, la mouche ét le papillon pompent 
Je nectar des mêmes fleurs; le cheval] soli- 
pède, la tête au vent et les crins flottans, 
ame à parcourir d’une course légère les 

| prairies, où le taureau pesant imprime 

Tome IT, 
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son pied fourchu; l'âne lourd et constant 
se plaît à gravir À rochers , où grimpe 
la chèvre légère dt capricieuse ; le chat 
et le chien vivent en paix aux mêmes 
foyers , lorsque la tyrannie de l’homme 
n’a pas altéré leur naturel par des trai- 
temens qui excitent entre eux des haînes 
ou des jalousies. Enfin, les contrastes exis- 
tent non-seulement dans les ouvrages de 
la nature en général, mais dans chaque 
mdividu en particulier, et constituent, 
ainsi que les consonnañces , l'organisa- 
tion des corps. Si vous examinez un de 
ces corps, de quelque espèce qu'il soit, 
vous y remarquerez des formes absolu- 
ment opposées, et toutefois consonnan- 
tes. C’est ainsi que dans les animaux les 
organes excrétoires contrastent avec ceux 
de la nutrition, Les longues queues des 
chevaux et des taureaux sont opposées à | 
la grosseur de leurs têtes et de leurs cous, 
et suppléent aux mouvemens de ces par- | 
tiesantérieures, trop pesantes pour écarter 
les insectes de‘leurs corps. Au contraire, 
Ja large queue du paon contraste avec 
13 longueur du cou et la petitesse de lé 
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tête decë superbe oiscau. Les proportions 
des autres animaux présentént des oppo- 
sitions qui: ne sont pas moins harmoni- 
ques, n1 inoins convenables aux besoins 
déchaque-éspèce (1). © ? 

a ———_————_——_——] 
” (1) Cetteloides contrastes est, à mongré, une source 
délicieuse d'observations et de découvertes. Les fem- 
mes, je le répète, toujours plus près que nous de la 
nature, en font un usage perpétuel dans les couleurs 
dont elles assortissent leur parure, sans que jamais au 
cun naturaliste que je sache , ait observé que la na- 
ture l'employoit elle-méme dans l'harmonie de tous ses : 
ouvrages. On peut s’en convaincre sans sortir de sa 
maison. Par exemple, quoiqu'il ÿ ait parmi les chiens 
- une variété singulière de couleurs, jamais on n’en a 
vu de verts, de rouges où de bleux ; mais ils sont , 
pour l'ordinaire, de deux teintes opposées, l'une claire. 
ef l'aütre rembrunie, afin que, quelque part qu'ils 
. soient dans Ja maison, ils puissent être appercus sur 
les meubles, avec la couleur desquels on les confon- 
droit souvent. Mais, quoique les couleurs de ces ani- 
maux soient prises , ainsi que celles de la plupart des 
quadrupèdes , dans les deux termes extrêmes de la 
progression des couleurs > C'est-à-dire, le noir et le 
blanc, je ne me rappellé pas avoir vu des chiens tout- 
“ à-fait blancs, où tout-à-fait noirs: Les blancs ont tou- 
jours quelques mouchetures sur leur peau, ne füt-ce 
‘que le bout de leur museau qui est noir. Ceux qui sont 
noirs ou bruns ,ont des jabots blancs ou des taches cou- 
leurs de feu; ensorte que , quelque part qu'ils soient, 
on les apperçoit aisément, J'ai remarqué encore en eux 
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Les harmonies: les corisonnances , leg: 
“progressions et les contrastes doivent donc 
être comptés parmi les premiers élémens 
de la nature. C’est à eux que nous devons 
les sentimens d'ordre, de beauté et de: 


cet instinct , sur-tout dans les chiens de couleur rem= 
brunie; c'est qu'ils vont se coucher par-tout ou ils 
voient une étoffe blanche, prééraPlemense à celles. de 
toutes les autres couleurs: C’est ce qu'épr ouyent sou 
vent les dames ; car s'il y a un petit chien de couleur, 
sombre dans un appartement, il. ne manque .guères 
d'aller se reposer à leurs pieds et sur leurs juppes.. 
Linstinct qui porte le chien à chercher le repos,sur. 
les étoffes blanches, vient du sentiment qu'il a lu- 
même du contraste que cherchent les puces dont il 
est souvent tourmenté. Les puces se jettent, par-tout 
où elles sont, sur les couleurs blanches. Si vousentrez 
dans un lieu où il y en ait beaucoup, avec des bas 
blancs , ils en seront bientôt couverts. Elles se jet- 
tent méme sur une simple feuille de papier blanc. 
Voilà pourquoi les chiens blancs en sont bien plus 
incommodés que les autres, J'ai observé aussi que pars. 
tout où il y-a des chiens de cette couleur, les noirs 
et les bruns leur font fête, et les préférent aux autres 
pour jouer avec eux, sans doute pour se délivrer des 
puces à leurs TR Ceci. soit dit, cependant, sans 
vouloir rendre leur amitié suspecte de.trahison, Sans : 
Piastinct de ces petits insectes , nohs, légers et noc+, 
turnes, pour la couleur blanche, il-seroit impossible 
de les appercevoir et de les attraper. La mouche; 
commune de couleur sombre, se porte de même, 
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_ plaisir que nous éprouvons à la vue de ses 
ouvrages, comme c’est de leur absence 
que’ naissent ceux du désordfé, de la lai- 
deu‘ de de Venbui. Ils s'étendent égale- 
ment à tous les règnes; et quoique jé mé 


sur tout ce qui est blanc êt brillant. Voilà pourquoi 
* elle ternit toutes les glaces et les dorures des appar= 
| temens. La mouche à viande , ainre au contraire à sé 
» Poser sur, les couleurs livides des viandes qui se gâ- 
tent. Son corselet bleu l’y fait aisément remarquer. 
Si on étend ées contrastes plus loin, on trouvera 
- que , non-seulement tous les insectes sanguivores ont 
l'instinct d'opposer leurs couleurs à celles des sites 
où ils vivent, mais méme tous les animaux carna- 
ciers; tandis que, comme nous l'avons vu, tous les 
* amimaux foibles, doux et innocens, ont des moyens 
* et:des instincts de-consonnances avéc les fonds qu'ils 
. habitent : ainsi l'a voulu la nature , afin que les pre- 
muers pussent être appercus de Loue ennemis, et que 
cv seconds pussent leur échapper. 
On: peut tirer de ces lois naturelles une foule de 
| DL. utiles et agréables , pour la propreté et 
la commodité : de: nos appartemens. Par exemple , 
pour détrüité aisément les insectes qui tréublent no- 
tre sommèil, et:qui-sout si communs à Paris , il faut 
_ que les «humherta tentures et les bois de lit soient 
. decouleurs blanches ou tendres; alors on les y ap- 
percevra aisément. Quant à la commodité, on sent 
qu'iliest nécessaire de faire contraster les couleurs de 
os meubles, pourles distinguer les’uns-des autres avec 
 faglité, 1L m'arrive souvent, par exemple, de ne sa= 
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sois borné, dans le reste de cetouvrage, 


à n’en examiner les effets. que dans le seul 
règne végétal, je; ne saurois, cependant 
résister au plaisir de les indiquer aumoins 


dans la fi IgUre, humaine: C’est,en elle que : 


la nature a rassemblé toutes les expres- 
sions harmoniques par excellence. J'en 
Vais tracer une foible esquisse, À. la Ven 
té, ce n’en.est; ‘pas ici. le lieu et je: Les 
même le loisir de méttré én ordre qu'un 

partie des observations que. J'ai rassem- 
blées sur ce vaste -et intéressant: sujet t 
mais le peu que j'en dirat suffira pour 


voir ce que devient ma tabatiére, parce qu'ellerest 


doté. foot". 


noire comme-la table. où je la pose: !Sitla naturein'a : 


voit pas eu plus.d'intelligence que moi, la plapart dé 
ses ouvrages disparoîtroient à notre vue. Il est:bien 


étonnant que les philosophes qui ont fait de sicurieuses | 


recherches sur la nature des couleurs , n'aient pointparlé 


de leurs contrastes, sais lesquels nous nedistinguez 


rions rien ; ou plutôt leur oubli n'est point suprenant.à 
homme poursuit, sans cesse: l'illusion qui lui échappe; 
et néglige l'utile, vérité -qui repose à ses pieds #10 

Les harmonies des couleurs onteñcore de grandes 
influences sur Les passions; mais je n’aï rien à dire; à cet 
égard, dans un pays où les femmes.les emploientavec 
tant d'empire : c'est aux femmes que jedoislapremière 


idée que j'ai eue d'étudier les :élémens des lois: par 


lesquelles lanature elle-mêmecherche à nous plairgs 
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détruire l'opinion que des hommes trop 
célèbres parmi nous ont mise en avant; 
savoir, que la beauté humaine étoit arbi- 

| traire. Jose même me flatter que ces 
€ssais informes engageront les sages qui 
aiment la nature et qui cherchent à con- 
noître ses lois, à creuser dans les flancs 
de cette montagne profonde où la vérité 
s’est ensevelie. Leurs lumières multipliées 
les guideront sans peine le long de cette 
mine, dont je n'ai entamé en aveugle que 
. des premiers sillons. Elles les conduront 
à des vemes bien plus riches, puisquey 
our dinsi dire, au fond d’une vallée et 

sur les sables d’un petit ruisseau, j'ai re- 
cueilli pour ma part quelques grains d'or. 


DE LA FIGURE HUMAINE. 


Toutes les expressions harmoniques 
sont réunies dans la figure humaine. Je 
me bornerai dans cet article à examiner 

| quelques-unes de celles qui composent la 
tôte de l’homme.Remarquez que sa forme 
approche de la sphérique, qui , comme 
… nous l'avons vu,estlaforme parexellence. 
 Jene crois pas que cette configuration lui 
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soit commune avec celle d'aucun animal. 
Sur sa partie antérieure est tracé l’ovale 
du visage, terminé par le triangle du nez, 
et entouré des parties radiées de la che- 
velure. La tête est, de plus, supportée par 


un cou qui a beaucoup moins de diamètre 


qu’elle, ce qui la détache du corps par 
une partie concaye, 

Cette légère esquisse nous présente 
d'abord les einq termes harmoniques de 


Ja génération élémentaire des formes. Les # 
cheveux présentent la ligne ; le nez le : 


triangle ; la tête, la sphère; le visage, 
lovale; et le vide au dessous du menton, 
la PA DEAN ES Le cou qui, comme une 
colonne , supporte la tête, offre encore 
la forme harmonique très-agréable du 
cylindre, composée du RUN et du qua- 
drilatére. 
Ces formes ne sont pas tracées d’une 
manière sèche et géométrique, mais elles 
participent l’une de l’autre, en s ’amalga- 
mant mutuellement , comme il conve- 
noit aux parties d’un tout. Ainsi, les 
cheveux ne sont pas droits comme des 
lignes > Mas ils sharmonient par leurs 
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boucles avec d'ovale du visage. Le trian- 
gle du nez west ni aigu, ni à angle droit ; 
mais par le renflement onduleux des na- 
rines, 1} saccorde avec la forme en cœur 
de la bouche , et s’évidant près du front, 
il s'amt avec les cavités des yeux. Le 
sphéroïde de la tête s'amalgame de même 
avec l'ovale du visage. Il en est ainsi des 
autres parties , la nature employant pour 
Jes joindre ensemble, les arrondissemens 
du front, des joues, du menton et du cou, 
c'est-à-dire, des portions de la plus belle 
des expressions harmoniques, qui est la 
sphère. 

Il'y a encore plusieurs propartions re- 
marquables qui forment entre elles des 
harmonies et des contrastes très-agréa-. 
bles : telle est celle:du front qui présente 
un quadrilatére en opposition avec le 
triangle formé par les yeux et la bouche , 
et celle des oreilles forméesde courbes 
acoustiques très-ingénieuses , qui ne se 
rencontrent point dans l'organe auditif 

des animaux , parce qu'il ne devoit pas 
recuerlhir , comme celui de l’homme . 
toutes Les. modulations de la parole, Mais 

| K v 
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jem'arrêterai aux formescharmantesdont 
la nature a déterminé la bouche et les 
yeux , qu’elle a mis dans la plus grande 
évidence, parce qu’ils sont les deux orga- 
nes actifs de lame. La bouche est'com- 
posée de deux lèvres dont la supérieure 
est découpée en cœur, cette forme st 
agréable que sa beauté a passé en pro- 
verbe, et dont l’inférieure est arrondie en 
portion demi-cylindrique. On entrevoit 
au milieu des lèvres les quadrilatères des 
dents, dont les lignes perpendiculaires et 
parallèles contrastent très-agréablement 


avec les formes rondes qui les avoisinéntz 


d'autant mieux, comme nous l’avons vu, 
que le premier terme génératif se trouvant 
joint au terme harmonique par excel- 
lence, c’est-à-dire, la ligne droite à la 
forme sphérique, il en résulte le plus har- 
monique des contrastes. Les mêmes rap- 
ports se trouvent dans les yeux, dont les 
formes se rapprochent encore plus des 
expressions harmoniques élémentaires , 
ainsi qu’il convenoit à l'organe principal. 
Ce sont deux globes bordés aux paupières 
de cils rayonnans comme des pinceaux » 
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qui forment avec eux un contraste ra- 
vissant, et présentent une consonnance 
admirable avec le soleil, sur lequel ils 
semblent modelés, étant comme lui de 
figure ronde, ayant des rayons divergens 
dans leurs cils, des mouvemens de rota- 
tion sur eux-mêmes, et pouvant, comme 
l'astre du jour, se voiler de nuages au 
moyen de leurs paupières. 

Les mêmes harmonies élémentaires 
sont dans les couleurs de la tête, ainsi 
que dans ses formes; car 1l y a dans le 
visage du blanc tout pur, aux dents et 
aux yeux; puis des nuances de jaune qui 
entrent dans sa carnation, comme le sa- 
vent les peintres; ensuite du rouge , cette 
couleur par excellence, qui éclate aux 
lèvres et aux joues. On y remarque de 
plus, le bleu des veines, et quelquefois 
celui des prunelles ;’et enfin, le noir de 
la chevelure qui, par son opposition , fait 
sortir les couleurs du visage , comme le. 
vide du cou détache les formes de la tête, 

Vous remarquerez que la nature n'y 
emploie point de couleurs durement tran- 
chées, mais elle les fait participer, comme 
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les formes, les unes des autres, Ainsi, le 
blanc du visage se fond ici avec le jaune, 
et là avec le rouge. Le bleu des veinestire 
sur le verdâtre : les cheveux ne sont pas 
communément d’un noir de jais; mais ils 
sont bruns, châtains, blonds, et en gé- 
néral d’une couleur où il entre un peu de 
la teinte carnative, afin que leur opposi- 
tion ne füt pas trop dure. Vous observerez 
encore que, comme elle emploie les por- 
tions sphériques pour former les mus- 
cles qui en unissent les organes, et pour 
distinguer particulièrement ces mêmes 
organes, elle se sert du rouge aux mêmes 
usages. C’est ainsi qu’elle en a étendu 
une muance sur le front, qu’elle a ren- 
forcée aux joues, et qu’elle a appliquée 
toute pure à la bouche , cet organe du 
cœur, où elle contraste agréablement 
avec la blancheur des dents. L’anion de 
cette couleur et de cette forme harmo- 
nique, est la consonnance la plus forte 
de la beauté ; et on peut remarquer que 
là où se renflent les formes sphériques , 
Ki se renforce la couleur rouge; excepté 
aux yeux. 
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» Comme les yeux sont les principaux 
organes de l'ame , ils sont destinés à en 
exprimer toutes les passions; ce qui n’eût 
pu se faire avec la teinte harmonique 
rouge qui n'eût donné qu’une seule expres- 
sion. La nature, pour y exprimer des pas- 
sions contraires, y à réuni les deux cou- 
leurs les plus opposées, le blane de Por- 
bite et le noir de l'iris, et quelquefois de 
la prunelle , qui forment une opposition 
très-dure , lorsque les globes des yeux se 
développent dans tout leur diamètre ; 
* maisau moyendes paupièresquel homme 
resserre où dilate à son gré , 1l leur donne 
Pexpression de toutes les passions , depuas, 
Vamour jusqu’à la fureur. Les yeux dont 
les prunelles sont bleues, sont naturelle- 

. ment les plus doux ; parce que l’opposi- 
tion: y est moins tranchée. avec le blanc 
dé. la conjonctive; mais. ils sont les plus. 
terribles de tous dans la colère, par un 
contraste moral, qui nous fait regarder 
comme les plus. dangereux de tous les: 
objets, ceux qui nous promettent du mal 
. après nous avoir fait espérer du bien. 
- C’estdonc à ceux qui les ont, de prendre 


« 


ne 
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bien garde à ne pas être infidèles à ce ca: 

ractère de bienveillance que leur a donné 

la nature; car des yeux bleus expriment, 

par leur couleur, je ne sais quoi de céleste, 
Quant aux mouvemens des muscles du 

visage , ils sont très-difficiles à décrire, 


uoique Je sois persuadé qu’on en peut 
] q P L 


expliquer les lois. Si quelqu'un tente de 
le faire, 1l faut nécessairement qu’il les 
rapporte à des affections morales. Ceux 
de la joie sont horizontaux, comme si 
dans le bonheur l’ame vouloit s'étendre. 
Ceux du chagrin sont perpendiculaires, 
comme s1 dans le malheur elle cherchoit 
un refuge vers le ciel ou dans le sein de 
la terre. Il faut encore y faire entrer les 
altérations des couleurs et les contrac- 
tions des formes, et on y reconnoîtra au 
moins la vérité du principe que nous 
avons posé , que, l’expression du plaisir 
est dans l’harmonie des contraires qui se 
confondent les uns dans les autres, en cou- 
leurs, formes et mouvemens, et que celle 
de la douleur est dans la violence de leurs 
oppositions. Les yeux seuls ontides mou- 
vemens ineffables ; et il est remarquable 
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que dans les émotions extrêmes ilsise cou- 
vient de larmes, et semblent par-là avoit 
encore une analogie avec l’astre de la 
lumière, qui ; dans les tempêtes, se voile 
‘ de nuages pluvieux. | 
Les organes principaux des sens, qui 
sont au nombre de quatre dans la tête, 
ont des contrastes particuliers qui déta- 
chent leurs formes sphériques par des for- 
mes radiées , et leurs couleurs éclatantes 
ar des teintes rembrunies. Ainsi, lor- 
gane brillant de la vue est contrasté par 
les sourcils; ceux de lodorat et du goût; 
par les moustaches; celui de louie , par 
cette.partie de la chevelure, qu'on ap- 
pelle favoris, qui sépare les oreilles du 
visage; et le visage lui-même est distin- 
gué du reste de la tête, par la barbe et 
par les cheveux. 
Nous n’examinerons pas ici les autres 
proportions de la figure humaine , dans 
la forme cylindrique du cou, opposée au 
sphéroïde de Ja tête, et à la surface plane 
de la poitr ine; les formes hémisphériques 
du sein, qui contrastent avec celle-ci ;, 
ainsi que les pyramides cylindriques des 
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bras etñdes doigts, avec lomoplate des 


| épaules, ni les consonnances des doigts 

avec-les bras, par trois articulations sem- 
blables , ni une multitude d’autres cour- 
bes èt d’autres harmonies: qui n’ont:pas 
même encore de nom dans aucune lan- 
gue, quoiqu’elles soient dans tous les pays 


Fexpression toute-puissante de la beauté. 


Le corps humain est le seul qui réunisse 
en lui les modulatrons et Les concerts les 
plus agréables des cmq formes élémen- 
taires et des cinq couleurs primordiales , 
$ans qu'on y voie les oppositions âpres 
et rudes des bêtes, telles queles pointes 
des hérissons, les cornes des taureaux , 
les défenses des sangliers, les griffes des 
Hons, les marbrures de peau des chiens ; 
et les couleurs livides et meurtries des 


animaux venimeux. Il est le seul dont 


on appercoive le premier trait , et qu'on 
voie à plein; les autres animaux étant 
revêtus de poïls, de plumes ou d’écail- 
les, qui voilent leurs membres et leur 


D: ) 
peau. I} est encore le seul qui, danssom 


attitude perpendiculaire, montre tous ses 


sens à-la-fois; car on ne‘peut guères apper- 
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 cevoir que la moitié d’un quadrupède , 
d'un oiseau et d’un poisson dans la posi- 
tionhorizontale qui leur est propre, parce 
que la partie supérieure de leur corps 
._ cache l'inférieure. Nous remarquerons 
aussi que la démarche de l’homme n’a 
ni les secousses, ni la lenteur de progres- 
sion de la plupart des quadrupèdes, ni la 
rapidité de celle des oiseaux; mais elle 
est le résultat des mouvemens les plus 
harmoniques, comme sa figure est celui 
des formes et des couleurs les plus agréa- 
_ bles (r). 
CE CFO TEE REURT EME QE TRUE 


- (1) Des écrivains célèbres ont avancé que les Nègres 

. trouvoient leur couleur plus belle que celle des blancs , 
mais ils se sont trompés. J'ai interrogé à ce sujet des 
noirs que j'avois à mon service à l'ile de France, qui 
me parloïent avec assez de liberté pour me dire leur 
sentiment , sur-tout sur une matière aussi indiffé= 
rente à desesclaves , que la beauté des blancs. Je leur 
ai demandé quelquefois , laquelle ils aimoient le mieux 
.… d'une femme blanche ou d’une femme noire? ils n'ont 
jamais hésité à donner la préférence à la première. J'ai 
vu même un nègre qui avoit été déchiré de coups de 
fouet dans une habitation , se réjouir de ce que les ci- 
œatrices de ses plaies blanchissoient | parce qu'il espé- 
roit par ce moyen cesser d'être nègre, Le misérable 
se seroit fait écorcher pour devenir blanc, Cette pré- 
férence, dira-t-on , est dans ce eas l'effet de la su 
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Plus les consonnances multipliées de 
la figure humaine sont agréables, plus 
leursdissonnancessontdéplaisantes. Voilà 
pourquoi il n’y a sur la terre rien de plus 


périorité qu'ils trouvent aux Européens. Mais la ty- 
rannie de leurs maîtres devroit leur en faire détester 
la couleur. Dailleurs , les noirs et les négresses de nos 
colonies, témoignent les mêmes goûts que nos pay 
sans pour les étoffes qui ont des-couleurs vives et tran+ 
chées. Leur suprême luxe est de s'entourer la tête 
d'un mouchoir rouge. La nature n’a point donné à la 
rose de Afrique d'autre teinte qu'a celle de l'Europe. 
Si le jugement des esclaves noirs est suspect sur ce 
point, on peut s’en‘rapporter à celui des souverains 
de leur pays, qui n’ont point d'intérêt à dissimuler leur 
goût. Îls se reconnoïissent àce sujet ,commeen d’autres, 
plus mal partagés que les Européens. Des rois d'A- 
frique se sont adressés plusieurs fois aux chefs des 
comptoirs Anglois, Hollandois et François, pour avoir 
des femmes blanches. leur promettant en récompense 
des privilèges considérables. Lamb, facteur Anglois 
d'Ardra, prisonnier du roi de Dahomay, mandoit-en 
1724 au gouverneur du fort Anglois de Juida, que, 
s’il pouvoit envoyer à ce prince quelque femme blan- 
che , ou seulement mulâtre , elle acquerroit le plus 
grand pouyoir sur son.esprit.! ( Histoire générale des 
Voyages, par l'abbé Prevost, liv. 8, pag. 96. ) Un 
autre roi d’une autre partie de la côte d'Afrique , pro= 
mit un jour à un missionnaire capucin qui lui préchoit 
l'Evangile, de renvoyerson sérail.et de; se faire chré 


ten, s'il vouloit lui faire avoir une femme blanche, 


Le zélé missionnaire se rendit sur le champ dans l'éta+ 
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beau qu un bel homme, ni rien de plus 

laid qu'un homme tres-laid.… 
:Voilàä-encore pourquoi il sera ME 

impossible à l’art: d'imiter parfäitement 


* blissement Portugaisle plus voisin, et s'étant informé 
dans ce Jieu.s’il y avoit quelque demoiselle pauvre et 
yertueuse , 6h lui mdiqua la nièce d’un gentilhomme 
fort pauvre, qui vioit dans la: plus grande retraite, H 
l'attendit un Dimanche:matin à Ja porte de, l'Eglise, 
lorsqu'elle sortoit ‘de: la messe avec son oncle ; :et 
s'adressant à celui-ci devant toutle peuple , lle somma 
au nom de Dieu ét pour le bien de la religion, de 
donner sa nièce en mariage au roi Nègre. Le gentil- 
homme. et sa nièce y ayant consenti , le prince noir 
épousa celle-ci, après avoir renwoyé toutés ses femmes 
et s'être fait baptiser. Histoire de l'Ethiopie | par 
Labat. ) Les voyageurs les plus éclairés rapportent 
plusieurs de ces traits de préférence dans les souverains 
noirs de l'Afrique et de l'Asie méridionale, Thomas 
‘ Rhoë, ambassadeur d'Angleterre auprès du Mogol 
Selim-Scha ,, raconte que ce puissant monarque fai ‘ 
soit beaucoup d'accueil aux jésuites Portugais ,\missions 
näires à «sa cour; dans l'intention d’avoir quelques 
femmes de leur pays dans son sérail.: Iles combla 
d'abord de priviléges., les logea dans le voisinage de 
son palais etles adinit à sa familiarité; mais comme 
il pressentit que ces pères étoient bien éloignés de 
servir ses passions ,:ilmit en usage une ruse fort adroite 
pour les y obliger. :11 leur témoiïgna du penchant pour 
embrasser le Christianisme ; et feignant qu'il n’étoit 
pétenuque par des raisons de politique!, ik ordonna à 
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la figure humaine, par la difficulté d'en 
réunir toutes les harmonies, et par celle 
encore plus grande de faire concourir 
ensemble celles qui sont d’une naturé 


deux de ses neveux d'assister assidûment aux caté- 
chismes des missionnaires. Quand ils furent suflisam= 
ment instruits, il leur enjoignit de se faire baptiser; 
après quoi il leur dit: « Maintenant vous ne pouvez 
« plus épouser de femmes payennes et de ce pays, 
“ puisque vous êtes chrétiens; e’est ‘aux péêrés qui 
«vous ont baptisés à vous marier. Dites -leur qu'ils 
« vous fassent venir pour femmes des demoiselles por 
« tugaises, » Ces jeunes gens ne manquêrent pas d’en 
faire les demandes aux pères jésuites, quise doutant 
bien que le Mogol ne vouloit voir'ses neveux mariés 
avec des demoiselles portugaises, que pour avoir des. 
femmes blanches dans son séraib, refusèrent de se 
méler de cette négociation. Ce refus leur attira une 
infinité de persécutions de la part de Selim-Scha , qui 
commença par faire renoncer ses neveux au chris- 
tianisme. ( Mémoires de Thomas Rhoë PIRE de 
Thevenot. } | 
La couleur noire de la peau est, comme mous: le 
verrons bientôt, un bienfait du ciel envers lespeuples 
_-méridionaux, parce qu’elle absorbe lesreflets dusoleil 
brülant sous lequel ils vivent. Mais ces peuples n’en 
trouvent pas moins les femmes blanches plus belles 
que les noires, par la même raison qui leur:fait trou- 
ver le jour plus beau que la nuit ,.parce quezles har< 
monies des couleurs et des lumières se font sentir dans 
Le teint des blanches, au lieu qu'elles disparoissent 
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différente. Par exemple, la peinture réus- 
sit assez bien à peindre les couleurs du 

visage, et la sculpture à en exprimer les 
formes; mais si on veut réunir l’harmo- 
nie des couleurs ét des formes dans un 
seul buste, cet ouvrage sera très-Inférieur 
4 un simple tableau ou à une simple scul- 
__ pture, parce qu'il s’y rencontrera les dis- 
 Sonnances particulières descouleurset des 
formes, et leur dissonnance générale qui 
est, eneore plus marquée, Si on vouloit 
y Joindre de plus les harmonies des mou- 
vemens, comme dans Jes automates, on 
ne feroit qu'en accroître la cacophonie’ 
etsi on vouloit le faire parler, on y ajou= 
L : n 
presque entièrement dans celui des noires qui ne peus 
vent entrer avec elles en comparaison de beauté, que 
par les formes et la taille. | 
Les proportions de la figure humaine, aprés avoir 
été prises , comme noys venons de le voir, des plus 
belles formes de la nature, sont devenues , à leur tour à 
des modèles de beauté pour l'homme, Qu'on y fasse 
attention , et l’on yerraique les formes qui nous plai- 
sent davantage dans les arts, comme celles des vases 
… antiques , et les rapports de la hauteur et de la largeur 
… dans les monumens, ont été tirées de Ja figure hu 
maine. On sait que la colonne ionique avec son cha= 
} piteau et ses cannelures , fut imitée d’après la taille, la 
calfure et la robe des filles grecques, 
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teroit uné quatrième dissonnance qui fe- 
roit horreur. On feroit heur ter alors le’: 
systéme intellectuel avec le système phy- 
sique. Ainsi, je ne m'étonne pas que saint 
Thomas d’Aquin fut si effrayé dé cette 
tête parlante , que’ son maître Albert-le- 
Grand avoit passé tant d'années à conis- 
truire, qu'il la brisa sur-le-champ. Elle 
dut produire sur lui la même impression, 
qu'une voix articulée qui sortiroit d'un 
corps mort. En général, ces sortes de” 
travaux font beaucoup d'honneur à un 
artiste; mais ils démontrent la foiblesse 
de son art, qui s’écarte d'autant plus de 
la nature, qu'il cherche à réunir plusieurs 
de ses harmonies : au lieu de les confon- 
dre comme elle, il ne fait que les mettre 
en opposition. 

Tout ceci prouve la vérité du principe 
que nous avons posé , qui est que l’harmo- 
nie naît de la réunion de deux contraires, 
et la discorde de leur choc; et que plus 
les harmonies d’un objet sont agréables, 
plus ses discordances sont déplaisantes. 
Voilà l'origine de nos plaisirs et de nos 
déplaisirs, au physique comme au moral, 
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. et pourquoi nous aimons et nous haïs- 
sons’si souvent le même objet, : 

Il y a encore bien des choses intéres- 
santes à dire sur la figure humaine, sur- 
tout en y joignant les sensations morales, 
qui donnent seules l'expression àses traits. 
Nous en dirons quelque chose dans la suite 

de cet ouvrage, lorsque nous parlerons du 
* sentiment. Quoi qu'il en soit, la beauté 
physique de l’homme est si fappante pour 
les animaux mêmes, que c’est à elle prin- 
cipalement qu'il doit attribuer l'empire 
qu'il a sur eux par toute la terre : les foi- 
bles viennent se réfugier sous sa protec- 
tion, et les plus forts tremblent à sa vue, 
Mathiole rapporte que l’alouette se sauve 
au milieu des troupes d'hommes, lors- 
qu’elle apperçoit l'oiseau de proie. Cet 
instinct m'a été confirmé par un officier , 
- qui en vit une un jour se réfugier, en pa- 
vreille circonstance, au milieu d’un esca- 
_dron dé cavalerie très-distinguée , où il 
_servoit alors; mais celui de ses camara- 
des, auprès duquel elle étoit venue cher- 
cher un asyle, la fit fouler aux pieds de 
son cheval; action barbare qui lui attira, 


La 
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avec raison, la haîne des plus honnêtes 
gens de son corps. Pour moi j'ai vu un 
cerf pressé par une meute de chiens, cher- 
cher, en bramant, du secours dans la pitié 
des passans, ainsi que Pline Passure ; jen 
ai eu moi-même l'expérience à Pile de 
France, comme je lai rapporté dans la 
relation que jai donnée au public de ce 
voyage. J'ai vu dans des métairies, des 
poules d'Inde pressees d'amour , aller se 
jeter en piaulant aux pieds des paysans. 
Si nous ne voyons pas des effets plus 
fréquens de la confiance des animaux, 
c’est qu'ils sont effrayés dans nos campa- 
ones par le bruit de nos fusils, et par des 
persécutions continuelles. On sait avec 
quelle familiarité les singes et les oiseaux 
s’approchent des voyageurs dans les forêts 


de FInde (1). J'ai vu au cap de Bonne- 


Espérance, dans la ville même du Cäp, * 


les rivages de la mer couverts d'oiseaux 
de marine, qui se reposoient sur les cha- 
loupes, et un grand pélican sauvage qui 
se jouoit auprès de la douane, avec un 
/ | 
(1) Voyez Bernier et Mandeslo. 
gros 
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gros chien dont il prenoitla tête dansson 
large bec: Ce spectacle me donna, dés 
mon arrivée, le préjugé le plus favorable 
du bonheur de ce Pays et de l'humanité 
de ses habitans ; et Je ne fus pas trompé. 
Mais les animaux dangereux sont saisis , 
au contraire , dé crainte à la vue de 
homme, à moins qu'ils ne soient jetés 
hors de leur naturel par des besoins extré- 
mes, Un éléphant se laisse conduire, em 
Asie, par un petit enfant. Le lion d’Afri- 
que s'éloigne, en rugissant, de la hutte 
du Hottentot; il lui abaridoñne le terrain 
de ses ancêtres | et va chercher à régner 
- dans dés forêts et des rochers inconnus à 
homme. L'immense baleine, au milieu 
de son élément, tremble e&fuit devant 
le petit canot d’un Lapon. Ainsi s'exécute 
encore cette loi toute-puissante qui con- 
sérva l'empire à l’homme au milieu de 
ses malheurs. « Que tous les animaux de 
«la terre (r), et tous les oiseaux du ciel, 
« soient frappés de terreur et-tremblent 
«devant vous , avec tout ce qui se meut 

(1) Genèse, chap. 1x, ÿ. 2, | 


Tome IL, L 
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«sur la terre : j'ai mis entre vos mains 
« tous les poissons de la mer. » 

Il est très-remarquable qu'il n’y a dans 
la nature, ni animal, ni plante, ni fos- 
sile, ni même de globe, qui n'ait $a con- 
sonnance et-son contraste hors de lui, 
exceptél’homme : aucun être visible n’en- 
tre dans sa société , que comme serviteur 
ou comme ésclave. 

On doit sans doute compter dans les 
proportions humaines, cette loi si vul- 

aire et si admirable qui fait naître les 
femmes en nombre égal aux hommes, 
Si le hasard présidoit à nos générations 
comme à nos alliances, on ne verroit 
naître une année que des enfans, mâles, 
et une autre année que des enfans femel- 
les. Il y auroit des nations qui seroient 
toutes d'hommes, d’autres toutes de fem- 
mes; mais par toute la terre, les deux sexes 
naissent , dans le même temps, en nom- 
bre égal. Une consonnance si réguhère, 
prouve évidemment qu'une providence 
veille sur nos sociétés, malgré les désor- 
dres de leur police. On peut la regarder | 
comme un témoignage de la vérité en 
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faveur de notre religion, qui fixe aussi 
l'homme à une seule épouse dans le-ma- 
rage, et par cette conformité aux lois 
. naturelles, qui lui est particulière, paroît 
seule émanée de l’auteur dela nature. On 
en peut conclure , au contraire, que les 
religions qui permettent la pluralité des 
femmes, sont dans l'erreur, | 3 
Ah! que ceux qui n’ont cherché dans 
Panion des deux sexes que les voluptés 
des sens, n’ont guères connu les lois de 
la nature! Ils n’ont cueilli que les fleurs 
de la vie ; sans en avoir goûté les fruits. 
_ Le beau sexe, disent nos gens de plaisirs 
ils ne connoissent pas les femmes sous 
d'autre nom. Mais il est seulement beau 
Pour ceux*qui n’ont que des yeux. Il est 
encore, pour ceux qui ônt un cœur, le 
sexe générateur qui porte l'homme neuf 
mois dans ses flancs au péril de sa vie, 
et le sexe nourricier qui l’'allaite etle soi- 
gne dans l'enfance. Il est le sexe pieux 
qui le porte aux autels tout pétit,et.qui 
lui inspire avecile lait l'amour d’une reli- 
_gion que la cruelle politique des hommes 
lui rendroit souvent odieuse. Il est le sexe 


Li) 


244 ETuDes: 
pacifique qui ne verse point le sang de 
ses semblables ; le sexe consolateur qui 
prend soin des malades, et qui les touche 
sans les blesser. L'homme a beau vanter 
sa puissance et sa force ;:s1 ses mains ro- 
bustesimanient le fer, celles de la femme, 
plus adroités et plus utiles, savent filer le 
lin et les toisons des brebis. L'un combat 
les noirs chagrins par les maximes de la 
philosophie ; l’autre les éloigne par lin- 
. souciance! et les jeux. L’un résiste aux 
maux du dehors par la force de sa ral- 
son ; l'autre; plus heureux, leur échappe 
par la mobilité de la sienne. Si le premier 
met quelquefois sa gloire à affronter les 
dangers dans les batailles, celle-ci triom- 
phe à en attendre de plus certains, et 
souvent de plus cruels, dans son lit.et sous 
les pavillons de la volupté. Ainsi, ils ont 
été créés afin de supporter ensemble les 
maux de la vie, et pour former par leur 
union la-plus puissante des Consonnan- 
ces, et lé plus doux des contrastes. ! 
_Je.suis forcé, par le plan de mon ou- 
vrage, d'aller en avant et de m’abstenir 
de réfléchir sur des sujets: aussi intéres- 
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sans, que le mariage et la beauté de 
l’homme. et de la femme. Cependant je 
hasarderai encore quelques observations 
tirées de mes matériaux , afin de donner 
à d'autres le desir d'approfondir cette ri- 
_che carrière qui est pour ainsi dire toute 
neuve. 

Tous les philosophes qui ont étudié 
homme, ont trouvé, avec raison, qu'il 
étoit le plus misérable de tous les ani- 
maux. La plupart ont senti qu'il lui fal- 
Joit un compagnon pour subvenir à ses 
besoins , et ils ont mis une portion de 
son bonheur dans l'amitié, ce qui est 
_une preuve évidente de la foiblesse et de 
la misère humaine; car si l'homme étoit 
fort de sa nature, il n’auroit besoin ni 
d'aide, ni de compagnon. Les éléphans 
et les lions vivent solitairement dans les 
forêts. Ils n’ont pas besoin d'amis, parce 
qu'ils sont. forts. Il est très-remarquable 
que, lorsque les anciens ont parlé d’une 

amitié parfaite, ils ne l’ont établie qu’en- 
tre deux amis et non entre plusieurs, 
quelle que soit la foiblesse de l’homme, 
‘qui a souvent besoin que tant d'êtres 
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semblables à lui concourent à son bon- 


heur. Il y a plusieurs raisons de cette res- 
triction , dont les principales viennent de 


Ja nature du cœur humain, qui, par sa foi- : 


blesse même, ne peut saisir à-la-fois qu'un 


seul objet, et qui étant composé de pas- 


sions opposées qui se balancent sanscesse, 


est en quelque sorte actif et passif, et a 


besoin d'aimer et d’être aimé, de conso- 
Jer et d’être consolé, d’honorer et d’être 
‘honoré, etc. Ainsi, toutes les amitiés célé- 
bres dans le monde, n’ont jamais existé 
qu'entre deux amis; telles ont été celles 
de Castor et de Pollux, de Thésée et de 
Pirithous , d'Hercule et d’Iolas, d'Oreste 
et de Pylade, d'Alexandre et d'Ephes- 
tion, etc... Nous observerons encore que 
ces amitiés uniques ont toujours été asso= 
ciées aux aCtioris vertueuses et héroïques; 
mais quand elles se sont partagées entre 
plusieurs personnes, elles ont été rem- 
plies de discordes, et n’ont été fameuses 
que par le mal qu’elles ont fait au genre 
humain; telle fut celle du triumvirat chez 
les Romains. Lorsque, dans ces alliances, 
les associés se sontmulti pliés, le mal qu'ils 
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ont fait a été proportionné à leur nombre, 
Ainsi, latyrannie des décemvirs à Rome, 
eut encore quelque chose de plus cruel 
que celle des triumvirs, car elle faisoit le 
mal, pour ainsi dire , sans passion et de 
sang-froid. 

Il y à aussi des triummillevirats, et 
des décemmillevirats : ce sont les Corps. 
Ils sont bien nommés corps, à juste titre ; 
car ils ont souvent un autre centre que 
la patrie, dont ils ne devroient être que 
les membres, Ils ont aussi d’autres vues, 
d’autres ambitions, d’autres intérêts. Ils 
sont, par rapport au reste des citoyens , 
inconstans, divisés, sans but, et souvent 
aussi, sans patriotisme; ce que des trou- 
pes réglées sont par rapport à des troupes 
légères. Ils les empêchent de se présen- 
ter dans les avenues où ils s'avancent à 
et 1ls les débusquent à la longue de celles 
qui sont sur léur chemin, Combien de 
révolutions n’ont pas faites les Strélitzs, 
en Russie; les gardes Prétoriennes, à 
Rome; les Janissaires, à Constantinople ; 
et ailleurs, des corps encore plus politi- 
ques! Ainsi , par une juste réaction de la 
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providence, l'esprit de corps a été aussi 


fatal aux patries, que l’esprit de patrie M 


l'a été lui-même au genre humain. 

Si le cœur de l’homme ne peut se 
remplir que d’un seul objet, que penser 
des amitiés de nos jours, qui sont si mul- 
üpliées? Certainement, si un homme a 
trente amis, 1l ne peut donner à chacun 
. d’eux que la trentième partie de son affec- 
. tion, et en recevoir réciproquement au- 
tant de leur part. Il faut donc qu'illes 
trompe et quil en soit trompé ; car per- 
sonne ne veut être amrpar fraction: Mais 
pour dire la vérité, ces amitiés-là sont 
de véritables ambitions, des relationsin- 
téressées et purement politiques, quine 
s'occupent qu'à se faire illusion mutuel- 
lement , pour s'accroître aux dépens de 
la société, et qui lui feroient beaucoup 
de mal si elles: étoient plus unies entre 
elles, et si elles n'étoient pas balancées 
par d’autres qui leur sont opposées. Ainsi, 
c’est à des guerres intestines qu’aboutis- 
sent à peu près toutes nos liaisons géné- 
rales. D’un autre côté, je ne parle pas 
des inconvéniens qui résultent des unions 
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particulières trop intimes, Les amitiés les 
plus célèbres de l'antiquité n’ont pas été, 
à cet égard, exemptes de SOupÇOn, quoi- 
que Je sois persuadé qu'elles ont été aussi 
_Vertueuses que ceux qua en étoient les 
objets. 

L’Auteur de la nature a donné 4 cha- 
cun de nous dans notre espèce. un ami na- 
turel, propre à supporter tous les besoins 
de notre vie, et à subvenir à toutes les af. 
fections de notre cœur et à toutes lesin- 
quiétudes de notre tempérament. I] dit 
dès le commencement du monde : «1 
« n'est pas bon que l’homme soit seul : fai- 
« sons-lui une aide semblable à lui; et il 
« créa la femme (1). » La femme plaît à 
tous nos sens par_sa forme et par ses gra- 
ces. Elle a dans son'caractère tout ce qui 
peut intéresser le cœur humain dans tous 
_ les âges. Elle mérite, par les soins longs 
et pénibles qu’elle prend de notre enfance, 
nos respects comme mère, et notre re- 
Connoissance comme nourrice ; ensuite, 
dans la jeunesse, notre amour comme 
| a 

(1) Genèse, chap, 11, Y, 28. aa 
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maitresse ; dans l’âge viril ,notretendrésse 
comme épouse, notre confiance comme 
économe, notre protection comme foible; 
ét dans la vieillesse , nos égards comme 
la mère de notre postérité, et notre Inti- 
mité comme une amie qui a été la compa- 
one de notre bonne et de notre mauvaise : 
fortune, Sa légéreté et ses caprices mê- 
mes, balancent, entouttems, la gravité 
et la constance tropréfléchie de l’homme, 
et en acquièrent réciproquement de la 
pondération. Ainsi, les défauts d’un sexe 
et les excès de l’autre, se compensent | 
mutuellement. Ils sont faits, si j'ose dire, 
pour s’encastrer les uns dans les autres, 
comme les pièces d’une charpente, dont 
les parties saillantes et rentrantes forment 
un vaisseau propre à voguer sur la mer 
orageuse de la vie, et à se raffermir par 
les coups mêmes de la tempêre. Si nous : 
ne savions pas, par une tradition sacrée, | 
que la femme futtirée du corps de Phom- 
me ;'et si cette grande vérité né se mani- 
festoit pas chaque jour par la naissance 
merveilleuse des enfans des deux sexes en. 
. nombre égal, nous l’apprendrions encore! 
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par nos besoins. L’hômme sans la femme, 
et la femme sans l’homme , sont des êtres 
imparfaitsdans l’ordre naturel. Mais, plus 
il y a de contraste dans leurs caractères; 
plus il y a d'union dans leurs harmonies. 
C'est, comme nous en avons dit quelque 
chose, de leurs oppositions en talens, en 

goûts, en fortunes , que naïssent les plus 
fortes et les plus durables amours. Le ma- 
riage est donc l'amitié de la nature, et la 
seule union véritable qui ne soit point ex- 
posée, comme celles qui existent entre les 
hommes, à l’égarement, à la rivalité, aux 
jalousies, et aux changemens que le tem ps 
apporte à nos inclinations. 

Mais pourquoi y a-t-il parmi nous si 
peu de mariages héureux ? C’est que les 
sexes y sont dénaturés. C’est que les fem- 
mes prennent chez nous les mœurs des 
nommes par leur éducation, et les hom- 
mes les mœurs des femimes par leurs habi- 
tudes. Cesont les maîtres, les sciences, les 
coutumes , les occupations des hommes 

* qui ont Ôté aux femmes les graces et les 
| talens de leursexe., Il y a un moyen sûr de 
ramener Jes uns et les autres à la nature : 
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c'est de leur inspirer de la religion. Je 
n'entends pas par religion le goût des 
cérémonies, n1, de; la théologie ;: mais la 
religion du cœur, pure, simple, sans faste, 
telle qu’elle est si, bien annoncée dans 
l'Evangile. | | 

Non-seulement la du rendra-aux 
deux sexes leur caractère moral, mais 
leur beauté physique. Ce re sont ni les 
chmats, ni les alimens, ni les exercices 
du corps qui forment la beauté humaine; 
c'est le sentiment moral de Ja.vertu qui 
ne peut exister sans rehgion, Les alimens 
et les exercices contribuent sans doute 
beaucoup à la grandeur et au développe- 
ment du corps; mais ils n'influent-enrien 
sur la beauté du visage, qui est.la vraie 
physionomie de lame. Il n’est pas rare 
de voir des hommes grands.et vigoureux 
d’une laideur rebutante , des tailles de 
géant et des physionomies de singe. 

La beauté du visage est tellement l’ex- 
pression des harmonies de l’ame , que par. 
tout pays les classes de citoyens obligés 
par leur condition de vivre avec les autres 
. dans un état de contrainte, sont sensible+ 
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ment les plus laides de la société. On. 
peut vérifier cette observation, particu- 
liërement parmi les nobles de plusieurs de 
nos provinces, qui vivent entre eux dans 
des Jalousies perpétuelles de rang, etavec 
lesautres ci toyens, dans un état perpétuel 
de guerre, pour la conservation de leurs 
prérogatives. La plupart de ces nobles ont 
un teint bilieux et brûlé. Ils sont maigres, 
refrognés, et sensiblement plus laids que 
les habitans du même canton, quoiqu'ils 
respirent le même air, qu'ils vivent des 
mêmes alimens, et qu'ils jouissent en gé- 
néral d’une meilleure fortune, Ainsi , 11 
s'en faut bien qu'ils soient gentilshommes 
_de nom et d'effet, Il y a même une nation 
voisine de Ja nôtre, dont les sujets sont 
aussi renommés en Europe par leur.or- 
gueil que par leur laideur. Tous ces hom- 
mes deviennent laids par les mêmes cau- 
ses que la plupart de nos enfans, qui, 
étant si aimables dans le premier âge, 
enlaidissent en allant au collège, par les 
misères et les ennuis de leurs institutions. 
Je ne parle pas de leur caractère naturel 
qui éprouve la même révolution que leur 
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physionomie; celle-ci étant toujours une, 
conséquence de l'autre. ai y} 


Il n’en est pas de même des niet de: 
quelques cantons de nos provinces, et de. 


ceux de quelques états de l’Europe. Ceux- 
ci, vivant en bonne intelligence entre eux 


etavecleurs compatriotes, sontengénéral 


les hommes les plus beaux de leur nation, 
parce que leur ame sociale et bienveil- 


lante n’est point dans un état constant de 
contrainte et d’anxiété. On peut rappor-: 


ter aux mêmes causes morales la beauté 


des traits de la physionomie des Grecs et 


des Romains, qui nous en orit laissé en 
général de si nobles modèles dans leurs 
statues et dans leurs médaillons. Ils étoient 
beaux, parce qu'ils étoient heureux ; ils 


vivoient en bonne union avec leurs égaux, 


et avec popularité avec leurs citoyens. 
D'ailleurs il n’y avoit point parmi eux 


d'institutions tristes, semblables à celles: 
de nos collèges, qui défigurent à-la-fois 
toute la jeunesse d’une nation. Il s’en faut 


bien que les descendans de ces mêmes 
L2 L2 A] $ 
peuplés ressemblent aujourd’hui à leurs 


ancêtres, quoique le climat de leur pays 
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n'ait point changé. C’est encore à des 
causes morales qu'il faut rapporter les 
physionomies singulièrement remarqua- 
bles par leur dignité, des grands seigneurs 
de la cour de Louis XIV , comme on le 
voit à leurs portraits. En général, les gens 
de qualité étant par leur état au dessus 
du reste de la nation, ne vivent pas sans 
cesse entre eux et avec les autres sujets 
au couteau tiré, comme la plupart de nos 
petits gentilshommes campagnards. D’ail- 
leurs, ils sont pour l'ordinaire élevés dans 
la maison paternelle, sous l’heureuse in- 
flyence de l'éducation domestique, et loin 
de toute jalousie étrangère. Mais ceux du 
siècle de Louis XIV avoient cet avantage 
par-dessus leurs descendans, qu'ils se pi- 
quoient de bienfaisance et d’affabilité po- 
pulaire , et d’être les patrons des talens 
et des vertus, par-tout où ils les rencon- 
troient. Il n’y a peut-être pas une grande 
maison de ce temps-là qui ne puisse se 
glorifier d’avoir poussé en avant et mis 
en évidence, quelque homme de familles 
-du peuple, ou de simple noblesse , qui est 
dévenu célèbre dans les arts, dans les 
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lettres, dans l’église ou dans les armes, 
par leur moyen. Ces grands agissoient 
ainsi à limitation du roi, ou peut-être 
par un reste d'esprit de grandeur du gou- 
vernement féodal qui fimissoit alors. Quoi 
qu'il en soit, ils ont été beaux, parce 
qu’ils ont eux-mêmes été contens et heu- 
reux ; et ce noble mouvement de leur 
ame vers la bienfaisance, a imprimé à. 
leur physionomie un caractère majes- 
tueux, qui les distinguera toujours des 
siècles qui les ont précédés, et encore 
plus de celui qui les a suivis. 

Ces observations ne sont pas de simples 
objets de curiosité ; elles sont bien plus 
importantes qu’on ne le croit; car il s’en- 
suit que pour former dans une nation de 
beaux enfans, et par conséquent de beaux 
hommes au physique et au moral, il ne 
faut pas, comme le veulent quelques mé- 
decins, assujettir l’espèce humaine à des 
purgations régulières et à certains jours 
de la lune. Les enfans astreints à ces sortes 
de régimes, comme sont la plupart de 
ceux de nos médecins et de nos apathi- 
caires, ont tous des figures de papier 
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mäché ; et quand ils sont grands, ils ont 
des teints pâles, et des tempéramens caco- 
chymes, comme leurs pères. Pour rendre 
les enfans beaux, il faut les rendre heu- 
reux au physique, et sur-tout au moral. 
Il faut éloigner d’eux tous les sujets de 
chagrin, non pas en excitant en eux de 
dangereuses passions, comme on fait aux 
_enfans gâtés, mais en les empêchant au 
contraire de se livrer avec excès à celles 
qui leur sont propres, que la sociéte fait 
fermenter sans cesse; et sur-tout en ne 
leur en inspirant pas de plusfächeuses que 
celles que leur a données la nature, telles 
que les études ‘ennuyeuses et vaines, les 
émulations, lesrivalités,etc.….Nousnous 
étendrons davantage ses sur ce sujet 

| important. 
La laideur d’un enfant vientpresque tou: 
. jours de sa nourrice ou de son précepteur. 
* J'ai quelquefois observé parmi tant de 
“classes de la société, plus ou moins défi- 
» gurées par nos institutions, des familles 
d'une singulière beauté, Lorsque j'en ai 
recherché la cause, j'ar trouvé que ces 
familles, quoique du peuple, étoient plus 
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heureuses au moral que celles des autres 
citoyens ; que leursenfans y étoient nour- 
ris par leurs mères;qu’ils apprenoient leur 
métier dans la maison paternelle; qu'ils y 
étoient élevésavec beaucoup de douceur; 
que leurs parens se chérissoient mutuelle- 
ment, et qu'ils vivoient tous ensemble ; 
malgré les peines de leur état, dans une 
liberté et dans une union qui lesrendoient 
bons, heureux et contens. J'en ai tiré cette 
autre conséquence, que nous JUBIONS SOU- 
vent bien faussement du bonheur de la 
vie. En voyant, d’une part, un jardinier 
avec une figure” d empereur Romain, 
et de l’autre un grand seigneur avecile 
masque d’un esglave; je pensois d'abord 
que la nature s’étoit trompée. Mais l’ex- 
périence prouve que tel prans seigneur 
est, depuis sa naissance jusqu'a sa mort, 
dans une suite de positions qui ne lui per- 
mettent pas de faire sa volonté trois fois 
par an. Car il est obligé, dès l'enfance, 
de faire celle de ses précepteurs et de ses 
maîtres; et dans le reste de sa vie, celle 
deson prince, des ministres, de ses TIVAUX 
et souvent celle de ses ennemis: Ainsi , il 


DE LA NATURE 259 
trouve une multitude de chaînes dans ses 
dignités mêmes. D'un autre côté, il y a 
tel jardinier qui passe sa vie sans éprou- 
ver la moindre contradiction. Comme le 
centemier de l'Evangile, il dit à un ser- 
viteur , venez 1c1, et 1l y vient; et à un 
autre, faites cela, et il le fait. Ceci prouve 
que la Providence à fait à nos passions 
mêmes une part bien différente de celle 
que la société leur présente; car souvent 
elle nous donne le plus dur esclavage à 
supporter au comble des honneurs, et 
dans les plus petites conditions, elle nous 
fait commander avec le plus d’empire. 

Au reste, ceux qui ont été défigurès par 
les atteintes vicieuses de nos éducations 
ét de nos habitudes, peuvent réformer 
leurs traits; et je dis ceci, sur-tout pour 
nos femmes qui, pour en venir à bout, 
mettent du blanc et du rouge, et se font 
des physionomies de poupées sans carac-* 
tère. Au fond, elles ont raison; car il vaut. 
mieux le cacher, que de montrer celui 
des passions cruelles qui souvent lesdévo- 
rent , sur-tout aux yeux de tant d'hommes 
qui ne l’étudient que pour en abuser. Elles 
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ont un moyen sûr de devenir des beautés 
d’une expression touchante. C’est d’être 
intérieurement bonnes, douces, compa- 
tissantes, sensibles, bienfaisantes et pieu- 
ses. Ces affections d’une ame vertueuse, 
imprimeront dans leurs traits des carac- 
tères célestes, qui seront beaux jusques 
dans l’extrême vieillesse. 

J'ose dire même, que plus les gens laïds. 
auront de traits de laideur, occasionnés. 
par les vices de leur éducation, plus ceux. 
qu’ils acquerront par l’habitude de la ver- 
tu , produiront en eux de contrastes subli- 
mes; car, lorsque nous trouvons dela: 
banté sous un extérieur de dureté , nous! 
sommes aussi agréablement surpris que 
lorsquenousrencontrons sous des buissons 
épineux des violettes ou des primevères. 
Telle étoit la sensation qu’on éprouvoit 
en abordant le refrogné M. de Turenne, 
et telle est de nos jours, celle qu'’inspire: 
le premier aspect d’un prince du nord, 
aussi célèbre par sa bonté , que le roi son: 
frère l’a été par des victoires. Je ne doute 
pas que l'extérieur repoussant de ces deux 
grands hommes, n ait contribué à donner 
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encore plus de saillie à l'excellence de 
leur cœur. Telle fut encore la beauté de 
Socrate, qui, avec les traits d’un débau- 
ché, ravissoit ceux qui le regardoient, 
quand il parloit de la vertu. 

* Maisil ne faut pas feindresur son visage 
de bonnes qualités, qu'on n’a pas dans le 
cœur. Cette beauté fausse produit un effet 
plus rebutant que la laideur la plus déci- 
dée ; car, lorsque attirés par une bonté 
apparente, nous rencontrons la mauvaise 
foi et la perfidie,noussommes saisis d’hor- 
reur, comme lorsque sous des fleurs nous 
trouvons un serpent. Tel est le caractère 
odieux qu'on reproche en général aux 
Courtisans. | 
: La beauté moraleestdonc cellequenous 
devons nous efforcer d'acquérir, afin que 
ses rayons divins puissent se répandre dans 
Hos actions et dans nos traits. On à beau 
Yanter dans un prince même la naissance, 
les richesses, le crédit, l'esprit; le peuple, 
Pour le connoître; veut le voir au visage, 
Le peuple n’en juge que par la physio- 
nomie : elle est par tout pays la première, 
 éb souvent la dernière lettre de recom- 
mandation. 
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DErës CONCERTS. 


Le concert est un ordre formé de plu- 
sieurs harmonies de divers genres. Il dif- 
fère de l’ordre simple, en ce que celui-ci 
n’est souvent qu’une suite d’harmonies de 
la même espèce. 

Chaque ouvrage particulier delanature 
présente en différens genres, des harmo- 
nies, des consonnances, descontrastes, et 
forme un véritable concert. C’est ce que: 
nous développerons dans l’Etude desplan- 
tes. Nous pouvons remarquer dès à pré-! 
sent, au sujet de ces harmonies et de ces 
contrastes, que les végétaux dont lesfleurs: 
ont le mois d'éclat sont habités par les! 
animaux dont les couleurs sont les plus 
brillantes; et au contraire, que les végé* 
taux dont les fleurs sont les plus colorées: 
servent d’asyle aux animaux les plus rem: 
brunis. C’est ce qui est évident dans les: 
‘pays situés entre les tropiques , dont les 
arbres et les herbes qui ont peu de fleurs 
apparentes, nourrissent des oiseaux, des 
insectes, et jusqu’à des singes qui ont les 
plus vives couleurs. C’est dans les terres! 
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de l’Inde que le paon étale son magni- 
fique plumage sur des buissons dont la 
verdure est brûlée par le soleil ; c’est dans 
les mêmes climats que les aras, les lauris, 
les perroquets émaillés de mille couleurs, 
se perchent sur les rameaux gris des pal- 
miers,.et que des nuées de petites perru- 
ches vertes comme des émeraudes, vien- 
nent s’abattre sur l'herbe des campagnes 
Jaunies par les longues ardeurs de l'été, 
Dans nos pays tempérés au contraire, la 
plupart de nos oiseaux ont des couleurs 
ternes, parce que la plupart de nos végé- 
taux ont des fleurs et des fruits vivement 
colorés. Il est très-remarquable que ceux 
de nos oiseaux et dé nos insectes qui ont 
des couleurs vives, habitent, pour l’ordi- 
paire , des végétaux sans fleurs apparen- 
tes. Ainsi, le coq de bruyère brille sur la 
verdure grise des pins dont les pommes 
lui servent de nourriture. Le chardonne- 
ret fait son nid dans le rude chardon à 
bonnetier. La plus belle de nos chenilles, 
qui est marbrée d’écarlate , se trouve sur 
une espèce de tithymale qui croît, pour 
lordinaire, dans les sables et dans les grès 
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de la forêt de Fontainebleau. Au con- 
traire , nos oiseaux à teintes rembrunies, 
habitent des arbrisseaux à fleurs éclatan- 
tes. Le bouvreuil à tête noire fait son 
nid dans l’épine blanche, et cet aimable 
oiseau consonne et contraste encore très: 
agréablement avec cet arbrisseau épi 
neux, par son poitrail ensanglanté et par, 
la douceur de son chanf: Le rossignol au 
plumage brun , aime à se nicher dans le. 
rosier , suivant la tradition des poètes | 
orientaux, qui ont fait de jolies fables sur 
les amours de ce mélancolique oiseau 
pour la rose. Je pourrois offririciune mul: 
titude d’autresharmonies semblables, tant. 
sur les animaux de notre pays, que des 
pays étrangers. J’en ai recueilli un assez 
grand nombre ; mais j'avoue e ’ellés sont. 
trop incomplettes, pour que j'en puisse 
former le concert entier d’une plante, J'en 
dirai cependant quelque chose de plus” 
étendu à l’article des végétaux. Je ne” 
citerai ici qu’un exemple, qui prouve. 
incontestablement l'existence de ces lois” 
harmoniques de la nature : c’est qu'elles 
subsistent dans les lieux mêmes qui ne 
sont 
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Sont pas vus du soleil, On trouve toujours 
dans les souterrains. de la taupe des débris 
d'oignons de colchique, auprès du nid de 
_ ses petits. Or , qu'on examine toutes les 
plantes qui ont coutume. de croître dans 
. nos prairies, on n’en verra point qui aient 
plus d’harmonies et de contrastes avec-la 
couleur noire de la taupe , que les fleurs 
blanches, purpurines et liliacées du col- 
* chique. Le colchique donne encore un 
. puissant moyen de défense à la foible 
taupecontre le chien son ennemi naturel, 
» qui quête toujours aprèselle dansles prai- 
ries ; car cette plante l'empoisonne s’il en 
"mange. Voilà pourquoi on appelle aussi 
«le colchique , tue-chien. La taupe trouve 
à donc des vivres pour ses besoins et une 
protection contre ses ennemis dans le col- 
chique, ainsi que le bouvreuil dans l’é- 
“pine blanche. Ces harmonies ne sont pas 
seulement des objets très- agréables de 
“spéculation ; on en peut tirer une foule 
d'utilités; car il s'ensuit, par exemple, de 
L que nous venons de dire, que, pour 
“attirer des bouvreuils dans un bocage ,1l 
F 1 planter de l’épine blanche; et que 
Tome IL. M 
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por chasser les taupes d’une prairie, ï 
n'y à qu'a ÿ détruire les oignons de col« 
chique. | | 
Si on ajoute à chaque plante ses har- 
monies élémentaires , telles que celles de 
la saison où elle paroît, du site où elle 
végète; les’ effets des rosées et les reflets 
de la lumière sur son feuillage ; les mou- 
vemens qu’elle éprouve par l’action des 
vents; ses contrastes et ses consonnances 
avec d’autres plantes et avec les quadru- 
pèdes, les oiseaux et les insectes qui lui 
sont propres , on verra se former autour 
d’elle un concert ravissant dont les ac- 


cords nous sont encore inconnus. Ce n'est | 
CPP qu’en suivant cette marche, 


” qu’on peut parvenir à jeter un coup-d œil | 


dans l'immense et merveilleux édifice de! 


la nature. J’exhorte les naturalistes, les 


amateurs des jardins, les peintres, les 


poètes même à l'étudier ainsi, et à puiser. 
à cette source intarissable de goût.et d'a 
srément. Îls verront de nouveaux mondes 
se présenter à eux; et sans sortir de leur 
horizon , ils feront des découvertes plus” 
gmrieuses que n'en renferment nos livres 
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et nos cabinets, où les productions de 
l'univers sont morcelées et séquestrées 
dans les petits tiroirs de nos systémes n mé- 
caniques. 
Je ne sais maintenant quel nom je dois 
L donner aux convenances que ces con- 
certs particuliers ont avec l'homme. Il est 
certain quil n’y a point d'ouvrage de la 
nature qui ne renforce son concert par- 
ticulier , ou, si l’on veut, son caractère 
naturel par l'habitation de l'homme, et 
qui n'ajoute, à son tour, à l'habitation de 
l’homme quelque expression de grandeur, 
de gaieté , de terreur ou de majesté. IL 
n'y a point de prairie qu'une danse de 
» bergères ne rende plus riante, ni de tem- 
“pête que le naufrage d’une barque ne 
_rende plus terrible. La nature élève le 
caractère physique de ses ouvr ages à un 
“caractère moral sublime, en us réunis- 
_ sant autour de l’homme, Ce n’est pas ici 
le lieu de m occuper de ce nouvel ordre 
de sentimens. Il me suffira d'observer que 
“non-seulement elle emploie des concerts 
particuliers pour exprimer en détail les 
caractères de ses ouvrages; mais, quand 
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elle veut exprimer ces mêmes caractères 
en grand , elle rassemble une multitude 
d'harmonies et de contrastes du même 
genre, pour En former un concert général 
qui n’a qu'une seule expression, quelque 
étendu que soit le champ de son tableau. 
Ainsi, par exemple, pour exprimer le 
caractère malfaisant d’une plante veni- 
meuse , elle y rassemble des oppositions 
heurtées de formes et de couleurs qui sont 
des signes de malfaisance ; telles que les 
formes rentrantes et hérissées, les cou- 
leurs livides, les verts âtres et frappés de 
blanc et de noir, les odeurs virulentes.…. 
Mais quand elle veut caractériser des pay- 
sages entiers qui sont mal-sains , elle y. 
réunitune multitudede dissonnances sem- 
blables. L'air y est couvert de brouillards 
épais, les eaux tèrnies n'y exhalent que des 
odeurs nauséabondes ; il ne croît sur ses 
terres putréfiées que des végétaux déplai- 
sans , tels que le dracunculus dont la fleur 
présente la forme, la couleur et l'odeur 
d'un ulcère. Si quelques arbres s'élèvent 
dans son atmosphère nébuleuse, ce ne 
sont que des 1fs dont les troncs rouges et : 
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enfumés semblent avoir été incendiés, 
_et dont le noir feuillage ne sert d’asyle 
‘qu aux hiboux. Si on voit quelques autres 
animaux chercher des retraites sous leurs 
ombres, ce sont des cent-pieds couleur 
de sang, ou des crapauds qui se traînent 
sur le sol humide et pourri. C'est par ces 
} Signes ou par d’autres équivalens que a 
 hature écarte l’homme des lieux nuisibles. 
Veut-elle lui donner sur la mer le signal 
d’une tempête ? comme elle a opposé 
dans les bêtes féroces, le feu des yeux à 
l'épaisseur des sourcils , les bandes et les 
-marbrures dont elles sont peintes à la cou- 
leur fauve de leur peau, et le silence de 
-Jeurs mouvemens aux rugissemens de 
leurs voix; elle rassemble de même dans 
le ciel et sur les eaux unc multitude d’op- 
positions heurtées qui annoncent de côn- 
cert la destruction, Des nuages sombres 
traversent les airs en formes horribles de 
dragons. On y voit jaillir cà et là le feu 
Pâle des éclairs. Le bruit du tonnerre qu'ils 
 Portent dans leurs flancs, retentit comme 
le rugissement du lion céleste : l’astre du 
jour, qui paroît à peine à travers leurs 
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voiles pluvieux et multipliés, laisse échap- 
per de longs rayons d’une lumière bla- 
farde. La surface plomhée de la mer, 
se creuse et se sillonne de larges écumes 


blanches. De sourds gémissemens sem- 


blent sortir de ses flots. Les noirs écueils 
blanchissent au loin, et font entendre des 
bruits affreux, entrecoupés de lugubres 
silences. La mer qui les couvre et les 
découvre tour-à-tour, fait apparoître à la 
lumière du jour leurs fondemens caver- 
neux. Le lomb de Norwège se perche sur 


da pointe de leurs rochers, et fait entendre | 


ses cris alarmans semblables à ceux d’un 


homme qui se noie. L'’orfraie marine s’é- ! 


Live au haut des airs, et n’osant s’aban- 
donner à limpétuosité des vents, elle 
lutte, en jetant des voix plaintives, contre 


la tempête qui fait ployer ses aîles. Law 


noire procellaria voltige en rasant lécume 


4 


des flots, et cherche au fond de leurs mo- 
biles vallées des abris contre la fureur desw 
vents. Si ce petit et foible oiseau apper-k 


coit un vaisseau au milieu de la mer, il« 
vient se réfugier le long de sa carêne ; et# 


pour prix de l’asyle qu'il lui demande, il 
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Jui annonce la tempête avant qu'elle ar- 
rive. | 
La nature: proportionne: bios les 
signés de! destruction à la grandeur du. 
danger. Ainsi, par exemple, les signes de 
tempête du cap de Bonne-Espérance sur- 
passent en beaucoup de points ceux de 
nos côtes. [l s’en faut bien que le célèbre 
Vernet, qui nous a offerttant de tableaux 
effrayans derla mer;lnmous en ait: peint 
toutes les horreurs. Chaque tempête a son 
caractère particulier dans chaque parage ; 
autres sont les tempêtes du cap de Bonne- 
- Espérance’et celles du cap Horn; de la 
mer Baltique et de la Méditerranée, du 
banc de Terre-Neuve ou de la côte d’Afri- 
que. Elles différent encore suivant les sai- 
sons , et même suivant les heures du jour. 
Celles de l’été ne sont point lesmémesque 
celles de l'hiver; et autre est lé spectacle 
d’une merirritée, luisante en plein:midi 
sous les rayons du soleil , ‘et celui de Ta 
même mer ‘éclairée au milieu de la nuit 
d’un seul coup de tonnerre, Mais vous re- 
connoissez .-dans,toutes les oppositions 
}_ heurtées dont j'ai parlé, 
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J'ai remarqué une chose dans les tem- 
pêtes du cap de Bonne-Espérance , qui 
appuie admirablement :tout>ce que: jai 
avancé Jusqu'ici sur:les principes de:la 
discorde et de l'harmonie, et qui peut faire 
naître de profondes réflexions à quelqu'un 
de plus habile que moi. C’est que la na< 
ture accompagne souvent les signes du 
désordre qui bouleverse ses mers, par des 
expressions agréables d'harmonie qui em 
redoublent l'horreur. Ainsi, par exemples 
dans les deux tem pétes que J y alessuyées ; 
je n’y ai point vu le ciel obscurci-par de 
sombres nuages, ni ces nuages sillonnés 
par .le feu alternatif des éclaurs , ni une 
mer salelet plombée-comrhe dans les temi 
pêtes de nos climats. Le ciel, au con 
traire , y étoit d’un bleu fin, et la mer 
azyrée ; 1l:n’y avoit d’autres nuages en 
Pairque-de petites fumées rousses ; obs- 
cures à leur centre, et éclairées sur leurs 
bürds de éclat jaune du cuivre poli. Elles 
partoient d’un seul point de Phorizon, et 
traversoient le ciel avec la rapidité d'un 
Oiseau: Quand le tonnerre brisa notre 
grand mât, au milieu de la nuit, il ne 
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roula point et ne fit pas d'autre bruit que 
celui d'un canon qu'on auroit tiré près 
de nous. Deux autres coups qui avoient 


précédé celui-ci, n’en avoient pas fait 
“davantage. C’étoit au mois de juin, C’est- 


| pête en repassant dans 
_ qui est le milieu de l’été de ce pays-là. Le 


_ à-dire, dans l'hiver du Cap de Bonne- 


Espérance. J'y MENT une autre tem- 
mois de janvier, 


fond du ciel en étoit bleu comme dans 


la première, et on ne voyoit que cinq ou 


six nuages sur l’horizon ; mais chacun 
d'eux , blanc, noir, caverneux, et d’une 


- grandeur énorme, ressembloit à une por- 
tion des Alpes suspendue en Pair. Celle-ci 


étoit bien moins violente que l'autre, avec 


» ses petites fumées rousses. Dans toutes 
les deux, la mer étoit azurée comme le 


ciel; et sur les crètes de ses grands flots, 


» hérissées en jets d'eaux, se formoient des 
“arcs-en-ciel très-colorés. Ces tempêtes, 


* au milieu de la Jumière, sont plus affreu- 


ses qu'on ne peut dire. L’ame se trouble 


l 


| ; 


.de voir des signes de calme, devenus 
des signes de tempête; lazur dans les 
CIEUX , et larc-en-ciel sur les flots. Les 
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principes de l'harmonie paroïssent bou- 
leversés:; la nature semble s’y revêtir d'un 
caractère perfide , et couvrir la fureur sous 
les apparences de la bienveillance. Les 
écueils de ces parages ont les mêmes con- 
trastes. Jean-Hugues de Linschoten , qu: 
vit de près ceux de la Juive, dans le canal 
Mosambique , contre lesquels 1l pensa 
périr , dit qu'ils sont hideux à voir, étant 
noirs, blancs et verts. Ainsi la nature aug- 
mente les caractères de la terreur, en y 
mélant des expressions agréables, 

I y a encore en ceci quelque chose 
d’essentiel à observer; c’est qu’elle met, 
dans les grändes scènes d’épouvante , le 
terrible de près, et Pagréable au loin, le 
bouleversement sur la mer, et la sérémté 
dans le ciel. Elle donne ainsi une grande 
extension au sentiment du désordre , car 
on ne prévoit point de fin à de pareilles | 
tempêtes. Tout dépend de là premiere . 
impulsion que nous éprouvons. Le senti- : 
ment de l'infini qui est en nous, et qui 
veut toujours se propager au loin, cher- 
che à fuir le mal physique qui lenvi- 
ronne ; mais repoussé, en quelque sorte, 
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par la sérénité de l'horizon trompeur, il 
revient sur lui-même et donne plus de 
profondeur aux affections pénibles qu'il 
éprouve, dont la source lui paroït inva- 
riable. Tel est le géant des tempêtes, que 
la nature’avoit placé à l'entrée des mers 
de lfnde, et que le Camoëns a:si bien 
décrit. La nature produit des effets con- 
 traires dans nos climats, car elle redou- 
ble, Phiver, notre repos dans nos maisons, 
en couvrant le ciel de nuces sombres et 
pluvieuses. Tout dépend de la première 
impulsion que reçoit l'ame. Lucrèce a 
eu raison de dire que notre plaisir et 
notre sécurité augmentent sur le rivage 
à la vue d’une tempête. Ainsi, un peintre 
qui voudroit renforcer dans un tableau, 
agrément d'un paysage et le bonheur 
de ses habitans, n'auroit qu’à représen- 
ter au loin un vaisseau battu par les vents 
et par une mer writée; le bontreur des 
bergers y redoubleroit par le malheur des 
matelots, Mais s'il vouloit'au contraire 
augmenter lhorreur d’une tempête, 1l 
_faudroit qu'il epposât au malheur des 
. matelots le bonheur des. Pres et qu'il 
| v) à 


276 ET. UD Æ1s 
mit le vaisseau entre le spectateur et le 
paysage. Le premiersentiment dépendde 
la première TPE, et le fond contras- 
tant de la scène, loin de le dénaturer , ne 
fait que lui donner plus d'énergie en le 
répercutant sur lui-même. Ainsi on peut, 
avec les mémesobjetsplacésdiversement, 
produire des effets directement opposés. 
Si la nature, en plaçant quelques har- 
monies agréables dans des scènes de dis- 
corde, en redouble la confusion, telles 
que la couleur verte dans les écueils de 
la Juive, où l’azur dans les tempêtes du 
Cap, elle jette souvent quelque discor- 
dance dans ses concerts les plus aimables, 
pour en relever l'agrément. Ainsi une 
chûte d’eau bruyante quise précipite dans 
une tranquille vallée , où un âpre et noir 
rocher qui s'élève au milieu d'une plaine 
de verdure, ajoute à la beauté d’un pay- 
sage. C’est ainsi qu'un signe sur un beau 
visage Île rend plus piquant. D’habiles ar- 
tistes ont imité heureusement ces contras- 
tes harmoniques. Quand Callot a voulu 
redoubler l'horreur de ses scènes inferna- 
tes,ila mis au milieu de leurs démons, 
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la tête d’une joe femme sur la carcasse 
d'un animal: Au contraire , de fameux 
peintres, chez les Grecs, pour rendre 
Vénus plus intéressante , la représentoient 
avec les yeux un peu louches. 

La nature n'emploie d’affreux contras: 
tes, que pour éloigner l’homme de quel- 
que site périlleux. Dans tout le reste de 
ses ouvrages , elle ne rassemble que des 
médium harmoniques. Je ne m’engagcrai 

pas dans l'examen de leurs divers concerts; 
c'est un sujet d’une richesse inépuisable, 
Il suffit à mon ignorance d’avoir indiqué 
quelques-uns de leurs principes. Cepen- 
dant j'essaierai de tracer une légère es 
* quisse de la manière dont elle harmonie 
nos mOISsOns, qui, étant les ouvrages de 
notre agriculture, semblent livrés à la 
monotonie , qui caractérise la pl upart des 
ouvrages de l’homme. 

Il est d’abord remarquable que nous ÿ 
trouvons cette charmante nuance de vert, 
qui naît de l'alliance de deux couleurs pri- 
mordiales opposées, qui sont le jaune et 
le bleu. Cette couleur harmonique se dé- 
compose à son tour par une autre méta- 
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. morphose, vers le temps de la moisson; 

en trois couleurs primordiales , qui sont 

le jaune des bleds, le rouge des coque- 

- Jicots, et l’azur des bluets. Ces deux plan- 

tes se trouvent toujours dans les bleds de 

l'Europe, quelque soin qué les laboureurs 

prennent de les sarcler et de les vanner. 

Elles forment, par leur harmonie, une 
teinte pourpre très-riche , qui se détache 

admirablement sur la couleur fauve des 

moissons. Si on étudie ces deux plantes à 

part, on trouvera entre elles beaucoup de | 
contrastes particuliers ; car le bluet a ses 
feuilles menues, et le pavot les a larges 
et découpées : le bluet a les corolles.de ses 
fleurs rayonnantes et d’un bleu tendre, et. 
le pavot a les siennes larges.et d’un rouge 
foncé. Le bluet jette ses tiges divergen- 
tes, et le pavot les porte droites. On 
trouve encore dans.les bleds, la nielle qui 
s'élève à la hauteur de leurs épis, avec de 
jolies fleurs purpurines en trompettes et ! 
le convolvulus à fleur couleur de chair, : 
qui grimpe autour de leurs chalumeaux, . 
et les entoure de verdure comme desthyr- 
ses, Il y a encore plusieurs autres végé- 
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taux qui ont coutume d'y croître et d'y 
. former d’agréables contrastes; la plupart 
- ‘exhalent de douces odeurs, et quand le 
vent les agite, vous diriez, à leurs andu- 
lations, d’une mer de verdure et de fleurs. 

Joignez-y un certain frissonnement d'épis 
fort agréable, qui invite au sommeil par 
un doux murmure. 

Ces aimables forêts ne sont pas sans 
habitans. On voit courir sous leurs om- 
brages le scarabée vert à raies d’or, et le 
‘monoceros couleur de café brûlé. Ce der- 
nier insecte se plait dans les fumiers de: 
cheval, et il porte sur sa tête un soc dont'il 
remue la terre comme un laboureur. Il y 
à encore plusieurs contrastes charmans, 
dans les mouches et les papillons qui sont 
attirés par les fleurs des moissons , et dans. 
les mœurs des oiseaux qui les habitent. 
L’hirondelle voyageuse plane sans. cesse. 
à leur surface ondoyante, eomme sur un. 
lac, tandis que l’alouette sédentaire s'€- 
lève à pic au dessus d’elles en chantant à 
la vue de son nid. La perdrix. domiciliée 
et la-caille passagère y nourrissent éga- 
_ lement leurs petits. Souvent un lièvre 


280 ETUDES 
place son gîte dans leur voisinage, et y: 
broute en paix les laiterons. 

Ces animaux ont avec l’homme des re- 
lations d'utilité par leur fécondité ét leurs 
fourrures. Il est remarquable qu’on les 
trouve dans toutes les moissons de l’'Eu- 
rope , et que leurs espèces sont variées 
comme les différens sites que l'hommé 
devoit habiter: : car il y a des espèces dif- 
férentes de csnes , de perdrix , d’alouet- 
tes, d'hirondelles et de lièvres, pour les 
plaines , les montagnes, les landes, les 
prairies , les forêts et les rochers. 

Quant aux bleds , ils ont des rapports 
innombrables avec les besoins de l’homme 
et de ses animaux domestiques. Isnesont 
ni trop hauts ni trop bas pour sa taille. Ils 
sont faciles à manier et à recueilhr. Îls 
donnent dés grains à sa poule, du son à 
son porc; du fourrage et des litières à son 
cheval et à son bœuf. Chaque plante qui 
y-croît, a des vertus particulièrement as- 
sorties aux maladies auxquelles les labou- 
reurs sont sujets. Le pavot des champs 
guérit la pleurésie; il procure le sommeil ; 
il nr” les hémorragies et les crache- 
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mens de sang, Le bluet est diurétique , 
vulnéraire , cordial et rafraîchissant ; il 
guérit les piqûres des bêtes venimeuses et 
Pinflammation des yeux, Ainsi, un labou- 
Eur trouve toute sa pharmacie dans-ses 
guérets. 

La culture des bleds lui présente bien 
d'autres concerts agréables avec la vie 
- humaine, I] connoît à leurs ombres les! : 
heures du Jour , à leurs accroissemens les 

rapides saisons; et il ne compte ses an- 
nées fugitives que par leurs récoltes inno- 
centes. Il ne craint point, comme dans 
les villes, un hymen infidèle, ou une pos- 
térité trop nombreuse, Ses travaux sont 
toujours surpassés par les bienfaits de la 
nature. Dès que le soleil est au signe de 
Ja vierge , il rassemble ses parens, il invite 
ses voisins, et dès l’aurore il entre avec 
eux, la faucille à la main, dans ses bleds 
mûrs. Son cœur palpite de joie en voyant 
ses gerbes s’'accumuler, etses enfans dan- 

“ser autour d'elles couronnés de bluets et 
‘de coquelicots : leurs jeux lui rappellent 
ceux de son premier âge, et la mémoire 

de ses vertueux ancêtres qu'il espère res 
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voir un jour dans un monde plus heureux, 
Il ne doute pas qu'il n’y ait un Dieu à la 
vue de ses moissons; et aux douces épo= 
ques qu’elles ramènent à son souvenir, 
il le remercie d’avoir lié la société passa- 
svre des hommes par une chaîne éter- « 
nelle de bienfaits. 
Présfleuris, majestueuses et murmuran* « 
tes forêts, fontaines mousseuses, sauvages 
rochers fréquentés de la seule colombe, 
aimables solitudes qui nous ravissez par’ 
d’ineffables concerts; heureux qui pourra 
lever le voile qui couvre vos charmes se- 
crets! mais plus heureux encore celui qui 
peut les goûter en paix dansle patrimome 
de ses pères ! | 


DE QUELQUES AUTRES LOIS DE. 


LA NATURE, PEU CONNUES. 


Il y a encore quelques lois physiques 1 
peu approfondies, quoiqu’on les ait en- : 
trevues et qu’on en ait beaucoup parlé. 
Telle est celle de l'attraction. On la re-. 
connue dans les planètes et dans quelques 
métaux, comme dans le fer et Paimant, 


» 


\ 


ï 
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dans l'or et le mercure, Je crois que Pat- 
traction est commune à tous les métaux, 


et même à tous les fossiles; mais qu’elle 


agit, en chacun d'eux, dans des circons- 
tances particulières qui n’ont pas encore 
été observées. Peut-être que chacun des 
métaux se tourne vers divers points de la 
terre, comme le fer aimanté vers le nord 
et vers les lieux où il y a des mines de 
fer. Il faudroit peut-être, pour en faire 
l'expérience , que chacun d’eux fût armé 
de son attraction, ce qui arrive, ce me 
semble, quand il est joint avec son con- 
traire. Que sait-on, si une aiguille d’or, 
frottée de mercure, n’auroit pas des pôles 
attractifs, comme une aiguille de fer en 
a lorsqu'elle est frottée d’aimant ? Elle 


. pourroit indiquer avec cette préparation, 


ou telle autre qui lui seroit plus conve- 
nable, les lieux où il y a des mines de ce 
riche métal. Peut-être détermineroit-elle 
des points généraux de direction à l’orient 
ou à l’occident, qui serviroient à indiquer 
les longitudes plus constamment que les 
variations de l’aiguille aimantée, S'il y 
a un point au pôle sur lequel le globe 
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semble tourner, il peut y en avoir un sous 
l'équateur, d’où 1] a commencé à tourner 
et qui a déterminé son mouvement de ro- 
tation. Il est très-remarquable, par exem- 
ple, que toutes les mers sont remplies de 
coquillages univalves d’une infinité d’es- 
pèces très-différentes, qui ont tous leurs 
spirales qui vont en croissant du même 
côté, C’est-ä-dire, de gauche à droite, 
comme le mouvement du globe, lors- 
qu'on tourne l'embouchure du coquillage 
au nord et vers la terre. Il n’y en a qu’un 

bien petit nombre d’espèces d’exceptées ; 
et que, pour cette raison, on appelle ri- 

ques. Lesspirales de celles-ci vont dedroite 
à gauche. Une direction si générale et des 

exceptions si particulières dans les co- 
quilles, ont sans doute leurs causes dans la 

nature, et leurs époques dans les siècles 

inconnus où leurs germes furent créés. 
Elles ne peuvent venir de l’action actuelle 

du soleil qui agit sur elles par mille aspects 
différens. Sont-elles ainsi dirigées par rap- 

portäquelquecourantgénéraldel Océan, 
ou à quelque point inconnu d'attraction 
de la terre au nord ou aû midi, à lorient 
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ou à l'occident? Ces rapports paroîtront 
étranges et peut-être frivoles ànossavans ; 
mais tout est lié dans la nature : souvent 
une observation légère y mène à d'impor- 
tantes découvertes. Une petite lame de 
fer qui se tourne vers le nord guide les 
flottes sur les déserts de l'Océan ; et un 
_roseau d’une espèce inconnue, jeté sur 
les rivages des Açores, fit soupconner à 

Christophe Colomb l'existence d’un autre 
 moñde, : 
Quoi qu’il en soit, il est certain qu'il y 
a un grand nombre de ces points parti- 
 çuliers d'attraction répandus sur la terre, 
tels que les matrices qui renouvellent les 
mines des métaux, en attirant à elles les 
parties métalliques dispersées dans les élé- 
mens. C’est par des matrices âttractives 
que ces mines sont inépuisables, comme 
on l'a remarqué en plusieurs endroits, 
entre autres à l’île d'Elbe située dans la 
"Méditerranée. Cette petite île n’est qu’une 
‘mine de fer dont on avoit déja tiré , du 
temps de Pline, une immense quantité de 
métal, sans qu'on S apperçût, dit-il, qu'il 
{ diminuât en aucune manière. Les mé- 


PS nr. 
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taux ont encore d’autres attractions; et si 


j'ose dire en passant mon opinion, je les 
regarde eux-mêmes comme les matrices 


_ principales de tous les corps fossiles, et 


comme des moyens toujours actifs que 


la nature emploie pour réparer les monta- 
gnes et les rochers que l'action des autres 
élémens, mais, sur-tout, les travaux im- 


prudens des hommes tendent sans cesse : 


à dégrader. 
Je remarquérai ici au sujet des mines 
d’or, qu’elles sont placées, ainsi que celles 


LA 


de tous les métaux, non-seulement dans 


les parties les plus élevées des continens; 
mais dans des montagnes à glace. 

Les fameuses mines d’or du Pérou et 
du Chily sont, comme on sait, dans les 
Cordilières ; les mines d’or du Mexique 
sont situées aux environs de la montagne 
de Sainte-Marthe, qui est couverte de 


neige toute l’année. Les fleuves de l’Eu- 


rope qui roulent de l’or sur leurs rivages, 
sortent des montagnes à glace. Le P6 en 


Italie a sa source dans celles du Piémont. * 


Mais sans nous écarter de la France , on y. 


compte dix fleuves ou rivières qui y cha- 
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rient des paillettes d’or dans leurs sables, 
et qui ont tous leurs origines dans des 
montagnes à glace. Tel est le Rhin depuis 
Strasbourg jusqu’à Philisbourg, le Rhône 
dans le pays de Gex, le Dai dans la 
Franche-Comté, qui tous trois ont leurs 
sources dans des montagnes à glace de la 
Suisse. La Cèse et le Gardon, descendent 
de celles des Cévennes. L’Ariëge dans le 
pays de Foix; la Garonne, dans les envi- 
rons de Toulouse; le Salat, dans le comté 
de Conserans; et les ruisseaux du Ferriet 
et du Bénagues , ont tous leurs sources 
dans lesmontagnes glacées des Pyrénées. 
Cette observation peut s'étendre, com- 
me je le crois, à toutes les mines d’or du 
monde, même à celles de l'Afrique, dont 
les rivières qui charient le plus de poudre 
d’or, comme le Sénégal, descendentides 
montagnes de la Lune. 
On pourra m'objecter qu’on a trouvé 
* autrefois beaucoup d’or en Europe, dans 
» des lieux où il n’y avoit point de monta- 
Lgnes à glace; qu’on en recueille à la sur- 
face même de la terre, comme au Brésil ; 
‘ et il n'y a que quelques années qu'on en 
+ 
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trouva une pépité ou morceau de plu- 
sieurs livres sur le bord d’üne rivière de 
la contrée de Cinaloa , dans le nouveau 
Mexique. Mais si j'ose hasarder mes con- 
jectures sur l’origine de cet or épars äla 
surface de la terre, dans l’ancien conti- 
nent de l'Europe, et sur-tout dans celui: 
du nouveau monde; je crois qu'il provient 
des effusions totales des glaces des monta- 
gnes, qui arrivèrent au temps du déluge, 
et que, comme les dépouilles de l'Océan 
couvrirent les parties occidentalesdelEu- ” 
rope , que celles des terrres végétales se | 
répandirent sur la partie orientale de PA: 
sie, celles des minéraux des montagnes 
furent entraînées sur d’autres contrées où 
on trouvoit, dans les premiers temps; 
leurs débris par grains et pépites tout en- 
tiers. Ce qu'il y a de certain, c’est que 
quand Christophe Colomb découvrit les 
îles Lucayes et les Antilles, il trouva bien 
chez leurs insulaires de l’or de mauvais 
alloi qui provenoit du commerce qu'ils 
ävoient avec les habitans de la terre fer- 
me ; mais il n’y en avoit point de mines, 
dans leur territoire, malgré le EL 
on 
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* Von étoit et où bien desgens sont encore, 
que le soleil formoit ce précieux métal 
dans les terres de la’ zone torride, Pour 
mO1, Je trouve, comme Je viens de lob- 
server, l’or bien plus commun dans le voi: 
sinage des montagnes à glace, quelle que 
soit leur latitude ; et je soupçonne, par 
analogie, qu'il doit y en avoir des mines 
 fortriches dans le nord. Ilest probable que 
les eaux du déluge en entraînérent des 
portions considérables dans les contrées 
Septentrionales, On lit, Je crois dans le 
livre-de l'arabe Job ,.ces exXpréssions re 
marquables : « L'or vient de l’aquilon. » 
H est certain que le premier commerce 
des Indes avec l’Europe s’est fait par le 
nord, comme l’a fort bien prouvé le baron 
de Stralenberg , Suédois! exilé, après 1x 
bataille de Pultava’, dans l4 Sibérie dont 
Inous:a donné uné’sayanté déseri ption£ 
Ï dit qu'on y peut suivre encore à la trace 
là route des anciens Indiens qui remon- 
toient le fleuve Pétéora'qui va se décharz 
gér'dans la mer Blanche, Ont trouve le 
long de ses bords plüfieuts de leurs tom- 
béäux qui renferment quélquefois dés mas 
Tome IE, 
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nuscrits écrits sur. des étoffes de soie en 
langue du Thibet,et on apperçoit sur les: 
chers de ses rivages, des caractères: 
qu'ils y ont tracés en rouge ineffaçable. 
De ce fleuve ils gagnoient avec des bar- 

ques de cuir, par les lacs, la mer Baltique,: 
ou côtoyoient lés côtes septentrionales et: 
occidentales de l’Europe, Cette rauteétoit. 
connue aux Indiens du temps même:des 

Romains, puisque Cornélius Népos rap- 

porte qu'un roi des Suèves fit présent à 

Métellus Céler de deux Indiens que Ja: 
tempête avoit jetés, avec leur canot de! 
cuir , sur les côtes voisines de l’embou-: 
chure de l'Elbe. On né peut pas se figurer! 
ce que les Indiens, habitans d’un pays: 

chaud, alloient chercher si loin au nord.s 
Qu'auroient-ls fait dans l'Inde des four-: 
rures de la Sibérie? Il paroît qu’ils alloient! 
y chercher: de l'or, qui: pouvoit alors y! 
être commun à la surface de la terre. 

. Quoi qu'il en soit, on peut présumer del 
ce que les mines d'or sont placées dansles: 
lieux les plus éleyés.du çontinent, que 
leurs matrices. +ecugilent dans, l’atmo- 
sphère | les: parties volatiliséesde l or ; QUE 
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sy élèvént ‘avec les émanätions fossiles : 
et aquatiques que les vents y'’apportent 
de toutes parts. Mais elles exercent sur les 
hommes des attractions encore bien plus 
fortes. 

« [l semble que la nature, en ensevelis- 
sant les foyers de ce riche métal sous des: 
neiges » ait voulu lui donner des rem parts 
encore plus inaccessibles que le sein des 
rochers, de peur que la cupidité des hom- 
mes ne vint enfin à bout de les détruire 
entièrement. Il est devenu le plus fort 
lien de nos sociétés, et l’objet perpétuel 
"dés travaux de notre vie si rapide. Hélas? 
si là nature vouloit punir aujourd’hui cette 
soif insatiable des nations de l'Europe 
pour un métal aussi inutile aux véritables” 
besoins de l’homme, ce seroit de changer 
Je territoire de quelqu’une d’entre elles 
eh or, Tous les autres peuples y accour- 
roient bientôt, et ne tarderoient pas à en : 
exterminer les habitans. Les Péruviens et’ 
JesMexicains en ont fait une cruelle expé- 
riénce. | | 
. Il y a des métaux moins estimés, mais 
bien plus utiles, dont les attractions élé. 

À N 5 
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meritaires. pourroient, peut-ètre; nous 
procurer. de. grandes, commodités, 4 
Les pitons des.montagnes et leurs lon 4 
gues. crêtes sont: remplis. ainsi, que-nous{ 
l'avons vu, de fer ou de cuivre mélangé} 
d’un corpsvitreux, degraniteou de quartz, 
qui attire les, pluies;et. les) orages comme : 
de véritables aiguilles électriques. [ln’ya;: 
| point de marin, quiin'ait vu mille fois.ces, | 
pitons et ces crêtes couverts d'unichapeau 
de nuage. qui. se:fixe tout autour ,.et les, 
fait souvent disparoître:à la vuesans.en 
soupçonner la cause, D'un autre côté, nos! 
sayans ont pris; sur tes.cartes, ces escarpes," 
mens pour lesdébrisd’uneterre primitivés: 
sans se douter deleurs effets. Ils auroïent. 
dû observer:que. ces pyramides.et çescrèr: 
tes métalliques, ainsi que,la plupart des: 
mines de fer et de cuivre, se rencontrent: 
toujours aux lieux.élevés et-aila.source de 
tous les fleuves, dont-elles sont les causes. 
premières par, leurs attractions. L’inat-. 
tention, générale. à; ce.sujet vient de, cel 
que les marins observent et ne r'aisON++ 
nent point, et.que les-savans raisonnent 
et n'observent point, Certainement si l'ex! 
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périénce des uns avoit été jointe à la Saga 
icité des autrès »1l en séroit né des prodi- 
ges. Je suis persuadé qu’à limitation de 

a nature, on pourroït venir à bout de 
#ormer, avec dés pierres électriques, dés 
fontaines artificielles Qui attireroïéent les 
nuages plavieux dans des licux secs ét ari- 
des, comme lés chaînés êt les barres de fér 
attirent les orages. À la vérité, il faudroit 
“que des princes fissent les frais deices gran- 
‘dés'et utiles expériences; mais élles con- 
Servéroient leur mémoire À Jamais. Lés 
Pharaons qui ont bâti les pyramides de 
VEgypte, ne se seroient pasattiré les ma- 
lédictions de leurs peuplès » comme le dit 
Pline, Pour des travaux énormes ét inuti- 
es, s'ils avoient élevé dans les sables de 
la haute Egypte quelque pyramide élec- 
trique qui y eût forméune fontaine artifi- 
Lielle. L’Arabe qui viendroïit y boire au- 
jourd'hui, bénivoit encore leurs noms qui 
étoient déja oubliés et inconihus du tem ps. 
des Romains, suivant le témoignage de 
Pline. Pour moi, je pense que plusieurs 
métaux seroient propres à produire de 
pareils effets. Un officier supéHeu, “tu 
| Ni 


{ 
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service du roi de Prusse, m’a raconté. 
qu'ayant remarqué que le plomb attiroitw 
les vapeurs, il se servit de son attraction | | 
pour assécher |’ atmosphère d’un. magasih | | 
à poudre. Ce magasin avoit été construit | 


sous terre, dans la gorge d’un bastion, ét. 
-on n’en pouvoit faire usage, à cause de 


son humidité. Il fit doubler d’une voüte“ 
de plomb le dessus de-la charpente où. 


€toient posés Îles barils de poudre : les vai 
peurs du souterrain s’y rassemblèrent par 


gouttes, se répandirent en rigoles sur lesk 
côtés, .et laïssérent les barils à sec. | 
1 est à présumer que chaque métaliet” 
chaque fossile a sa répulsion comme son | 
attraction, car cesdeuxloisse rencontrent, 
toujours ensemble. Les contrairesse cher: 
chent. à 
Ïl y à encore une EAN (d'autres 
lois harmoniques i inconnues , telles. sont 
les proportions des grandeurs.et des durées 
de l’existence dans les êtres végétatifs et 
sensibles, qui sont très-différentes, quois 
que leursnourrituresetleursclimatssoient 
les mêmes. L'homme, dans sa jeunesse, 


| voit mourir de vieillesse le chien son cons 
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temporain, et la brebis qu'il à nourrié 
étant agneau. Quoique le prémier ait vécrt 
à sa table, et l’autre des herbes de son 
pré, ni la fidélité de l’un, ni la sobriété 
de l’autre n’ont pu prolonger leurs jours; 
tandis que des animaux qui ne vivent que 
de charognes et de rapines vivent des 
siècles , comme le corbeau. On ne peut 
se guider dans ces recherches qu'en sui- 
-vant l'esprit de convenance qui est la base 
de notre propre raison, comme il l'est de 
la raison de la nature. C’est en le con: 
_sultant que nous verrons que si tel animal 
carnacier vit long-temps, comme Le cor 
beau, c’est que ses services et son expé- 
rience sont long-temps nécessaires pou 
nettoyer la terre dans des lieux dont les 
immondices se renouvellent sans cesse, et 
qui sont souvent à de grandes distances. 
_ Si, au contraire, ‘un animal innocent vit 
à peu , c’ést que sa chair êt sa peau sont 
nécessaires à l’homme. Si le chien de la 
maison met souvent au désespoir, par sa 
_ mort, nos enfans dont il a été le corn- 
mensal et le contemporain, sans doute là 
nature a voulu leur donner, par la perte 
Nav 
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d’un animal si digne des affections du 
cœur humain, les premières. expériences 
des privations dont la vie humaine est 
exercée, 
Quelquefois la dure de la vie di un ani- 
mal.est proportionnée à la durée du vé- 
gétal qui le nourrit..Une multitude.deche- 
nilles naissent et meurent avec.les feuilles 
qu'elles pâturent. Il ya des insectes:-qui 
n'existent que cinq heures, tel-est l’'éphé- 
mère. Cette espèce de mouche, grande 
comme la moitié du petit doigt, naît d’un 
wer fluviatile qu’on trouve particuhëre- 
mentaux embouchures des fleuves, sur 
les bordsde l’eau, dansla vase où il creuse 
des tuyaux pour y chercher sa subsistance. 
Ce ver vit trois ans, et au bout de ce 
terme, vers la Saint-Jean, il se change 
presque subitement en mouche, qui pa- 
roit. au monde sur les six heures du soir, 
et meurt à onze heures de nuit. I n’avoit 
besoin que de ce temps pour s’accoupler 
et-déposer.ses œufs sur les vases décou- 
vertes, Îl est :tiès-remarquable qu'il s’ac- 
couplé et fait sa ponte précisément dans 
de.temps des plus basses marées de l’an- 
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ñée; lorsque lesfleuves découvrentäleurs 
émbouchurcs la plus & 6 pande parti ede leur 
ht. Il reçoit alors des aîles pour aller dé- 
Poser ses œuf aux lieux que les eaux 
abandonnent , et pour étendre , comme 

_iouche, le domaine de sa postérité dans 
ke témps où, commé ver, il a le mois 
détérrain. J'ai remarqué aussi dans le des: 

sin et les coupes miéroscopiques qu'en à 
donnés le savant Thévenot dans les der- 
nières parties de sa collection, que, dans 
Vétat dé mouche , 1 n’a aucun des orga- 
hes extérieurs et intérieurs dé la mutfition. 
Ts lui auroient été inutiles pour le peu dé 

_Eémps qu'il avoit à vivre. 

La nature n’a rien fait én vain. Il ne faut 
pas croiré qu'elle ait créé des vies instan- 
tanéés, et des êtres infiniment petits pour’ 
remplir lés chaînes i imaginaires de l'exis— 
tence. Les philosophes qui lui supposent 

ées préténdus plans d'universalhitéquerien 
ñe démontre ,et qui la font descendre dans 
Finfiniment petit par des intentions aussi: 
“frivoles, la font agir à peu près comme 
“ne mère qui donné pour jouets à ses en- 
fans de petits carrosses et de petits mew 
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bles qui ne servent à rien, mais qui sont 
faits à l’imitation de ceux du ménage de 
la maison. 


Les haînes et lesinstincts des animaux 


émanent de lois d’un ordre supérieur, qui 


nous seront toujours,.impénétrables dans 


ce:monde; mais quand ces convenances 


intimes. nous échappent , il faut les raps 


porter, ainsi que les autres, à la conve- 


nance générale des êtres, et sur-tout à. 
celle de Fhomme, Rien n’est si lumineux : 


a ne fl TT 
4 es Donc et ET 


dans l'étude de la nature, que de référer M 


tout ce qui existe à la bonté de Dieu, et | 


aux besoins de l’homme. Non-seulement 


cette manière de voir nous découvre une 
multitude de lois inconnues, mais elle 


donne des bornes à celles que nous con: » 


noissons et que nous croyons universel. 


les. Si la nature , par exemple, étoit régie” 


par les seules lois de l'attraction, comme 
le supposent ceux qui en ont fait la base! 
de tant de systèmes, tout y seroit en repos, 


Les corps, tendant vers un centre com- 
mun, s'y accumuleroïent et se range 
roient autour de lui en raison de leur per 


santeur, Les matières qui composent le” 
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globeseroientd’autant pluspesantes qu’el- 
lesapprocheroient davantage du centre, 
et celles qui sont à sa surface seroient mi- 
ses de niveau. Le bassin des mers,seroit 
comblé des débris des terres;etcette vaste 
architecture formée: d’harmonies si va- 
riées, ne seroit bientôt plus qu'un: globe 
aquatique. Tous les corps, entrainés. par 

, une chûte commune, seroient condam- 
nés à une éternelle immobihté.D’unautre 
côté, si la loi de projection qui sert, à 
expliquer les mouvemens des astres,,en 
supposant, qu'ils tendent à s'échapper, par 
la tangente de la courbe qu'ils décrivent; 
si, dis-je, cette loi avoit lieu, tous les corps 
qui ne sont pas adhérens à la terre, s'en 
éloigneroïient comme les pierres s’échap- 
pent des frondes ; notre globe lui-même 
obéissant à cette loi, s’éloigneroit du so- 
leil pour jamais. Tantôt il traverseroit 
dans sa route infinie, des espaces Immen- 
| ses où on n'appercevroit aucun astre pers 
quan le cours de plusieurs siècles; tantôt, 
traversant les lieux où le hasard auroït 
rf Ier les matrices de la création, 1 
il passeroit au milieu des parties élémene 
|  Ny 
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taires des soleils; ‘agrégées par les lois 
centrales de l'attraction, ou dispersées en 
“éuncelles et en rayons par celles de la 
projection. Mais en supposant que. ces 
‘deux forces contrairesse soientcombinées 
assez heureusement en sa faveur pour le 
fixer avec son tourbillon dans un coin dé. 
firmament, où ces forces agissent sans se 
détruire, 1l présenteroit son équateur au 
soleil avec autant de régularité qu'il décrit 
son cours annuel autour de lui. On ne 
vérroit jamaïs résulter de ces deux mou- 
Yemens constans cet autre mouvement si 
varié, par lequel il incline chaque jour 
un de ses pôles vers lé soleil, jusqu’à ce 
que ‘son axe ait formé sur le plan de son 
cercle annuel un angle de vingt-trois 
degrés et demi, puis cet autre mouvement 
rétrograde, par lequel 1] lui présente avee 
la même régularité le pôle opposé. Loin | 
de lui offriralternativement ses pôles, afin 
queéisa chaleur féconde en fonde les glaces 
. tour-à-tour, il les tiendroit ensevelis dans 
des nuits et des hivers éternels, avec une 
partie des zones tempérées, tandis que 
lé reste de sa circonférence seroit brûlée 
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par les feux trop constans des tropiques, 
Mais quandon supposeroitavec ces lois. 

+ Constantes d'attraction et: de projection 
une troisième loi versatile, qui donne à la 
terre le mouvement qui produit les sai- 
sons, et une quatrième qui lui donne so 
mouvement diurne de rotation sur elle- 
même , et qu'aucune de ces lois si oppo- 
sées ne surpassät Jamais les autres, et ne 
la determinât à la fin à obéir à une seule 
impulsion ; on ne pourroit jamais dire 
qu'elles eussent déterminé les formes et 

. des mouvemens des corps qui sont à sa sur- 
face. D'abord, la force de projection ou 
centrifuge n’y auroit laissé aucun de ceux 
qui en sont détachés. D'un autre côté, la 
force d'attraction ou la pesanteur n’eût 

_ pas permis aux montagnes de s'élever, et 
encore moins aux métaux qui en sont les. 
parties les. plus pesantes , d’être placés à 

- leurs sommets, où on les trouve ordinai- 
. rement. Si on suppose que ces lois soient 
… Pulrimatum du hasard, et qu’elles se soient 
tellement combinées qu’elles n’en for- 
… ment plus qu’une seule; par la même rai- 
son qu'elles font mouvoir la terre autour 
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du soleil, et la lune autour dé la terre, 
elles devroient agir de la même manière | 
sur les corps particuliers qui sont à la sur- 
face du globe. On devroit voir les rochers : 
isolés, les fruits détachés des arbres, les : 
animaux qui n’ont point de griffes, tour- 
ner autour de lui en Pair, comme nous 
voyonsles parties qui composent l’anneau 
de Saturne tourner autour de cette pla- 
nète. C’est la pesanteur, répète-t-on, qui | 
agit uniquement à la surface du globe, qui 
“empêche les corps dé s’en détacher. Mais 
si elle y absorbe les autres puissances, 
pourquoi a-t-elle permis aux montagnes 
de s'y élever, comme nous l'avons déja 
dit? Comment la force centrifuge a-t-elle 
soulevé à une hauteur prodigieuse la lon- 
gue crête des Cordilières, et laisse-t-elle 
immobile l’écharpe volatile de neiges qui 
les couvrent? Pourquoi, si l’action de la 
pesanteur estaujourd’huiuniverselle,n'in- 
flue-t-elle pas sur les corps mous des ant- ! 
maux, lorsque renfermés dans le sein ma- 
ternel, ou dans l'œuf, 1ls sont dans un 
état de fluidité ? Tous les nombreux en- 
fans de la terre, animaux et végétaux, 
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devroient étre arrondis en boule comme 
leur mère, Les parties les plus pesantes de 
leur corps devroient au moins être situées 
en bas, sur-tout dans ceux qui se remuent; 
au contraire, elles sont souvent'en haut, 
et soutenues pat des jambes bien plus 1e- 
gères que le reste de l'animal, comme on 
le voit au cheval et au bœuf. Quelquefois 
elles sont entre la tête et les pieds,comme 
à l’autruche ; ou à l’extrémité du corps, 
dans la tête, comme à l'homme. D’autres, 
tels que les tortues , sont applatis; d’au- 
tres, tels que les reptiles, sont alongés en 
forme. de fuseaux; tous enfin ont desfor- 
mes infiniment variées, Les végétaux 
mêmes qui semblent entièrement soumis 
à l'action des élémens, ont des configura- 
tionsdiversifiées à l’infini, Mais, comment 

les animaux ont-ilsen eux-mêmesles prin: 
cipes.de tant de mouvemens si différens ? 
Commerit la pesanteur ne les a-t-elle pas 

-clouésà la surface de la terre? [lsdevroient 
“tout au plus y ramper. Comment se fait-il 
. que les lois qui régissent le cours des as- 
» tres, ces lois dont on étend aujourd’hui 
» l'influence jusqu'aux opérations de notre 
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ame, permettent aux oise {UX- dis lever 
dans les airs, de voler à leur: gré bfoccii 
dent , au nord, au midi, malgré les puis 
sances réunies de l'attraction et de da pro- 
jection du globe Pie SN OT 
C’est la conveñance quiaréglé céslois; 
et qui en a généralisé où suspendu les e£ 
fets , suivant les besoins desétres. Quoique 
la nature emploie une mfinité demoyens;, 
elle ne permet à l'homme d’en connoître 
que la fin. Ses ouvrages sont soumis à des 
destructions rapides ; mais elle lui laisse 
toujours appercevoir la constance immo. 
telle de ses plans. C’est là où ellé veut - 
arrêter son esprit et son cœur. Elle ne veut 
pas l'homme ingénieux et superbe ; elle: 
le veut heureux et bon. Par- tout elle 
affoiblit les maux nécessaires, ét par-tout 
elle multiplie tes biens souvent superflus. 
Dans ses harmonies formées de contrar- 
rés, elle a opposé empire de la mort 4 
celui de la vie; mais la vie dure tout um 
âge, et la mort un instant. Elle fait jouir 
l'homme long-temps des développemens 
si agréables des êtres mais elle luicache ;. 
avec des précautions maternelles ; leurs 
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États passagers de dissolution. Si un ani- 
mal meurt ; sides plantes se décomposent 
dans un marais, des émanations putrides 
et des reptiles d’une formerebutante nous 
en écartent. Une infinité d’étres secon- 
daires sont créés pour en hâter les décom- 
positions. Si les montagnes et les rochers 
caverneùx offrent des apparences de rui- 
ne; les hiboux, les oïseaux de proie , les 
bêtes féroces qui y font leurs retraites, 
nous en éloignent. La nature repousse 
Join de nous les spectacles et les minis- 
tres de la destruction, et nous invite à ses 
harmonies. Elle les multiplie, suivant nos 
besoins, bien au-delà des lois qu’elle sem- 
ble s'être prescrites et de la mesure que 
nous devions en attendre, C’est ainsi que 
“es rochers arides et stériles répètent par 
leurs échos les murmures des eaux et des 
foréts, et que les surfaces planes des eaux 
“qui n'ont ni forêts, ni collines, en repré- 
sentent les couleurs et les formes dans 
leurs reflets. 
” C'est par une suite de cette bienveil- 
lance surabondante de la nature, que l’ac- 
tion du soleil est multipliée par-tout où 
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elle étoit la plus nécessaire, et qu’élle est 
afloiblie dans tous les lieux où elle auroit 
été nuisible. Le soleil est d’abord cinq ou 

six jours de plus dans notre hémisphère 

septentrional, parce que cet hemisphère 

renferme la plus grande partie des conti- 

nens, et qu'il est le plus habité. Son disque 

y paroît sur l'horizon avant qu'il soit levé 

et après qu'il est couché ; ce qui, joint à 

ses crépuscules, augmente considérable- 
ment la grandeur naturelle de nos jours, 

Plus il fait froid , plus la réfraction de ses 

rayons étend; voilà pourquoi elle est plus 

grande le matin que le soir, l’hiver que: 
Pété, et au commencement du printemps: 
qu’à celui de l’automne. Quand l’astre du 

jour nous a quittés pendant la nuit, la 

lune vient nous réfléchir sa lumitre, avec! 
des variétés dans ses phases, qui ont des 

rapports encore ignorés avec un grand. 
nombre d’espèces d’animaux , et sur-tout 

de poissons qui ne voyagent que la nuit 

aux époques qu’elle leur indique. Plus le 

soleil s'éloigne d’un pôle, plus ses rayons 

y sont réfractés. Mais quand il l’a aban- 

donné tout-à-fait, c’est alors que sa lu- 


DELA NATURE. 307 
mière y est suppléée d’une manière admi- 
rable, D'abord la lune, par un mouvement 
ÿ incompréhensible, va l’y remplacer , et 
-y paroît perpétueHement ‘sur l’hérizon 

sans se coucher, comme l’observèrent en 
1596, à la nouvelle Zemble, les malheu- 
-reux Hollandois qui y passèrent l’hiver 
par le 76° degré de latitude septentrio- 
nale. C’est dans ces affreux climats que 
la nature multiplie ses ressources, pour 
rendre aux êtres sensibles le bénéfice de 
Ja lumière et de la chaleur. Le ciel y est 
‘éclairé d’aurores boréales qui lancent, 
jusqu’au zénith, des rayons d’une lumière 
«dorée, blanche, rouge et mouvante. Les 
pôles étincellent d'étoiles plus lumineu- 
ses que le reste du firmament. Les neiges 
qui couvrent la terre abritent une partie 
des plantes, et par leur éclat, affoiblissent 
l'obscurité de la nuit. Les arbres sont revé- 
| tus de mousses épaisses qui s’enflamment 
_à la moindre étincelle; la terre même en 
est tapissée, sur-tout dans les bois, à une 
. si grande hauteur, qu’il m'est arrivé plus 
. d’une fois d’enfoncer en été jusqu'aux ge- 
noux dans ceux de la Russie, Enfin , les 
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animaux qui ÿ'habitent sont revêtus de 
#ourrures jusqu'au.bout desiongles. Lors- 
iqu'il s’agit ensuite de. rendre la chaleur 
‘ces climats, le soleil yreparoît bien long- 
temps avant son termenaturel. Ainsi, les 
“Hollandois dont j'ai ‘parlé le virent avec 
‘surprise sur l'horizon deda nouvelle Zem- 
“ble, le vingt-quatre janvier c’est-à-dire, 
quinze jours plus tôt qu’ils ne s’y atten- 
doient. Sa vue inespérée les'remplit de 
joie , et déconcerta les calculs de leur 
savant pilote , l’infortuné Barents. C’est 
alors que lastre du jour y redouble sa 
chaleur et sa lumière, par les parhélies 
qui,comme autant demiroirsformésdans 
les nuages, réfléchissent son disque sur la 
terre, Il appelle de l'Afrique les vents du 
sud, qui passant sur le Zara , dont les saz 
bles sont alors embrâsés par le voisinage 
du soleil à leur zénith, se chargent de 
particules ignées ; et viennent heurter; 
comme des béliers de feu , cette ‘effroya- 
ble coupole de glace qui couvre Pextré: 
mité de notre hémisphère.'Ses énormes 
voussoirs, dissous par la chaleurde ces 
wents, et ébranlés parleurs violentèsses 
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cousses; se détachent par quartiers aussi 
élevés que desimontagness et flottant au 
srédes coùrans qui les entraînent vers la 
ligne;als s’avancent quelquefois jusqu’au 
40° degré, en rafraichissant les mers mé- 
ridionales par leurs vastes effusions. Ainsi. 
les glaces du pôle donnent dela fraicheur 
aux; mers chaudes de l'Afrique, comme; 
les sables. de l'Afrique donnent: des vents, 
chauds: aux glaces du pôle. 

. Mais comme le froid'est à son tour un. 
très-grand bien dans la zonetorride, la ha-, 
ture-emplore-mille:moyens:pour en éten- 
dre l'influence dans cette zone, et pour y 
affoiblir:la chaleuret la lumière du soleil, 
D'abord elle ydétruit les réfractions de: 
Fatmosphère; le soleil n’y a presque point 
de crépuscule âvant son-lever, et sur-tout 
après son coucher. Lorsqu'ilest auzénith, 
ise voile de nuages pluvieux qui ombra- 

t la terre et qui la: rafraïchissent par 
E eaux; de plus, ces nuages étant sou- 
vent orageux, les explosions de leurs feux 
dilatent la couchesupérieure de l'atmos- 
phtre, qui esbglaciale à deux mille cinq 
gents toises d'élévation sous la: ligne, 
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comme on le voitaux neiges qui couvrent 
perpétuellement à cette hauteur les som- 
mets de quelques montagnes des Cordi- 

lières. Is font couler, par leurs explosions 
et leurs secousses, des colonnes de cet air. 
congelé de l'atmosphère supérieure, dans 
linférieure qui en est subitement rafrai-| 
chie, comme nous léprouvons enété dans 

nos climats , immédiatement après les 

orages. Les effusions des glaces des pôles 

rafraîchissent de même les mers du midi, 

et les vents polaires soufflent fréquem- 

ment sur les parties les plus chaudes de 

leurs rivages. La nature a placé de plus : 
dans le sein de la zone torride, et dans: 
son voisinage , des chaînes de monta- 

gnes à glace, qui accélèrent et redou- 
blent les effets des vents polaires, sur-tout: 
le long des mers; où la fermentation étoit: 
le plus à craindre par les alluvions des: 
corps des animaux et des végétaux que! 
les eaux y déposent sans cesse. Ainsi la! 
chaîne du Mont Taurus toujours couverte! 
de neige, commence en Afrique sur les 
rivages brûlans du Zara, et côtoyant la] 
Méditerranée, passe en Asie, où elle jette. 
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çà et là de longs bras qui embrassent les 
golfes de l'Océan Indien. De même en 
Amérique, la longue chaîne de Cordilié- 
res du Pérou et du Chili, avec les crêtes 
élevées dont elle traverse le Brésil, ra- 
fraîchit les longs et brûlans rivages de la 
mer du Sud et du golfe du Mexique, 
Ces dispositions élémentaires ne sont 
qu'une partie des ressources de la nature, | 
pour tempérer la chaleur dans les pays 
chauds. Elle y ombrage la terre de végé- 
tauxrampans et d'arbres en parasols, dont 
quelques-uns , comme les cocotiers des 
iles Sechelles, et les talipots de Ceylan, 
ont des feuilles de douze à quinze pieds 
de long, et de sept à huit de largeur. Elle 
y couvre les animaux de poils ras, et les 
colore en général, ainsi que la verdure , 
de teintes sombres et rembrunies, afin de 
diminuer les reflets de la chaleur et de 
la lumière, Cette dernitre considération 
mous engage à faire ici quelquesréflexions | 
sur les effets des couleurs; le peu que nous 
en dirons nous convaincra que leurs gé- 
nérations ne sont pas produites au hasard, 
que c'est par des raisons très-sages que 
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la moitié d’entre elles vont, en se:com= 
posant, vers la lumière, et en se décom- 
sant , vers les ténèbres, et que toutes les 
harmonies de ce monde : naissent de cho-. 
ses contraires. 

Les naturalistes HE dés tot | 
comme deslaccidens. Mais si _noüs:Consi-! 
dérons les usages généraux où les emploie 
la nature , nous serons persuagés qu'il ny 
a, pas même sur les rochers, une seule. 
nuance de placée en vain, Observons d’a- 
bord les principaux effets des: deux cou-! 
leurs extrêmes, la blanche et:la noire,” 
par rapport à la lumière, L'expérience 
prouve que, de toutes: les couleurs, la: 
blanche est celle qui réfléchit le mieux 
les rayons du soleil, parce qu elle les ren“: 
voie sans aucune teinte, aussi: purs qu elles 
lés recoit; et la noire, au contraire , est: 
la moins propre ‘à leur réflexion, parce: 
. qu’elles les absorbe. Voilà pourquoi les: 
jardiniers blanchissent les murs de leurs: 
espaliers, pour accélérer la maturité de: 
leurs fruits, par. la réverbération dusoleil, 
et que les opticiéns noircissent les parois : 


de la chambre obscure , afin que leurs” 
reflets . 


Ed 
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reflets n’altèrent pas le täbléau lumineux 
‘qui s’y peint. : LE MER 


- La nature , en conséquence ÿ emploie 
fréquemment au nord la couléur blanche 
* pour augmenter la lumière et la chaleur 
du soleil: La plupart des terres y sont blan- 
châtres , ou d'un gris: clair. Les rochers 
et les sables y sont femplis de mica et de 
_ parties spécülaires. De plus la blancheur 
des neiges qui les couvrent en hiver, et 
les parties vitreuses et cristallines de leurs 
glaces sont trés-propres à y afbiblir l’ac- 
«tion du froid ;en y réfléchissant la luière 
et là chaleur de la manière Ja plus avan- 
tageuse. Les troncs des bouleaux, qui y 
composent la plus grande partie des fo- 
“êts, ont l'écorce blanche comme du pa- 
pier. Dans quelques endroits même, la 
terre est tapissée de végétaux toutblancs, 
“Dans la partie orientale, dit unsavant 
‘Suédois, des hautes montagnes qui sé- 
“parent la Suède de la Norwège, expo 
tsée à la plus grande rigueur du froid ; 
&il y a une forêt épaisse et singulière , 
« en ce que Île pin qui y croît est rendu 
« noir par une espèce de lichen filamen- 
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« teux qui Y pend en abondance , tandis 


« que la terre est couverte par-tout aux 


« environs d’un lichen blanc qui imite la 
« neige par son éclat (1).» La nature ÿ 


donne la même couleur à la plupart des. 


animaux, comme aux ours blancs, aux 
loups, aux perdrix , aux hèvres, aux her- 


mines: les autres blanchissent sensible- ‘ 
? S 


ment en hiver, tels que les renards et les 
écureuils qui sont roux en été, et petit 
gris-en hiver. Si nous considérionsmême 
la figure filiforme de leurs poils, leur ver- 


ms et leur transparence ; nous VeIriOns 


qu'ils sont formés de la manière la plus 
propre à réfléchir et à réfranger lesrayons 
lumineux. On n’en doit pas considérer la 
blancheur comme une dégénération ou 
‘un afoiblissement de l'animal, ainsi que 
l'ont fait les matürahstes par rapport aux 
cheveux des hommes, qui blanchissent 
dans la vieillesse par un défaut de subs- 


tance, disent-ils; car il n’y a rien de si 


touffu que la plupart de ces fourrures, n1 


(1) Extrait de l'histoire naturelle du renne, par 


Charles-Fréderic Hoffberg, traduit par M. le Che-, 


valier de Keralio. : 
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rien de si vigoureux que les animaux qui 
les portent. L'ôurs blanc éstrune: des plus 
fortes et des plusterribles bétes du diohées 
al faut.souvent plusieurs coups de fusil 
D7 l’abattre. 

 Lanature , au‘contraire , a éoloré de 
“rouge, de-bleu, et de teintes sombres et 
noires les terres, les végétaux; les ani:* 
maux, et même les hômmes qui habitent 
‘la zone torride, pour ‘y absorber les feux 
de l'atmosphère brülante qui les envi- 
tonne. Les'terres et les sables de la plus 
igrande partie de PAfrique ; situées entre 
des tropiques, sont d’un rouge brun, et les 
rochers en sont noirs. Les îles de France 
æt de Bourbon qui sont sur les lisitres de 
cette zone, ont en général cétte nuance. 
Ty a1 vu dés poules et des per roquets dont 
mon-seulement le plumage, mais la peau 
éoit teinte en noir. J'y ai vu aussi des 

issons tout noirs, sur-tout paru les 
Fe qui vivent à fleur-d’eau sur les 
æescifs ; comme les vielles-et. les raies, 
Cornme les animaux blanchissent en 
hiver au nord à mesure.que.le soleil s'en 
puise » ceux du midi sé colorent de 


O 
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teintes foncées ? à mesure que lesoleil s'ap- 
proché d'eux: Quand il est'au zémthr, les 
moineaux du‘pays ont des pièces d’esto- 
as et les plumes de la tête toutes rou- 
s. Il y a des oiseaux qui y changent de 
GE trois fois par an; ayant, pour ainsi 
dire, des habits de’ printemps, d'été’et: 
: d'hiver, suivant quede soleil est Alaligne | 
au tropique du disais ou à celui du Ca- 
pricorne (r). | 
: IL y a encoreiceci de très-remarquable 
et de. conséquent à l’emploi que la nature 
fait de ces couleurs au nord'et au nudiÿ 
c’est que par-tout pays la partie du corps 
d'un animal qui est la plus blanche, est 
le ventre, parce qu’il faut plus de cha- 
PPT TT ON TTL TO AO SO LIOS ES 
(1) Ainsi, la. couleur blanche, augmente l'effet. des 
rayons du sbleil, et la noire l’affoiblit. Les habitans de 
‘Malte blanchissent l'intérieur de leurs appartemens, 
afin , disent-ils, qu'on y puissé appercevoirles scorpions 
qui y sont assez communs. En cela ils font deux 
fautes, à mon avis ; la première , de se méprendre de 
‘couleur! car les scorpions qui y sont gris, paroîtroient 
“encore mieuxsur un fond:sombre; la seconde ,kplus 
importante, c'est d'y! augmenter tellement la réverbé- 
ration de la lumière , que la vue en est Spnte 


affectée. C'est à cette cause! que j'attribue les ma 
d’yeux qui sont très-communs dans cette île. Nos bouï- 
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leur au ventre pour la digestion: et:les: 
| 
autres: fonctions ; et au contraire! Ja:tête 
est. par-tout la plus ‘fortementcolorée , 
sûr-tout dans:ceux des pays chauds, paree 
que cette partie à a le! plus besoin de frat-. 
cheur dans l'économie animale. 
On ne:peut pas dire que :lés: ventres 
ges animaux conservent leur blancheur 
parce qu ls sontabrités du soleil, et que 
leurs têtes se colorent parcé qu’elles:j ÿsont 
le plus exposées. Il semble, par des raisons 
d’analogie, que l'effet naturel de la lu- 
“mière dévroit être de revêtir de son éclat 
tous les objets.qu’elle touche, et que par 
tant les terres, les végétaux etlésanimaux 
de la zone torride devroient être blancs; 
et que la nuit, au contraire, agissant plu- 
das mettent en Eté des cHâpeaux blancs ; à la campa- 
ge; €t ils se pléignent dé maux de tête. Tous ces acci- 
Ée arriventfaute d'étudier la nature, A l'ile de France s 
S ‘emploient pour lambris du bois du-pays, qui devient 
tout noir avec le temps ; mais cette teinte est trop triste. 
1e que la nâture ait prévu à cet égard les ser- 
vices que l’homme devoit tirer de l’intérieur des arbres: 
lo bois est brun dàns la Plupart de ceux des pays 


uds ; et blanc dans éeuxides pays du sun comme 
(sapins et les bouleaux, 
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sieurs mois de suite sur les pôles, devroit 
en fembrunit tous les objets. Ea nature 
ne s'assurettit point à des lois mécaniques: 
Quel que soit l'effet physique de la pré: 
sence du soleil ou de son absence, elle a 
ménagé au nord des taches très-noires sur. 
les corps les plus blancs, ét au midi des 
taches blanches sur des: corps fort noirs. 
Elle a noïrci le ‘bout de la queue des 
hermines de Sibérie; afin que ces petits. 
animaux tout blancs, marchant:sur'la 
neige où ils laissent à peine des traces de 
leurs pattes, pussent se reconnoître lorss 
qu'ils vont à la suité les uns des autres dans 
les reflets lumineux des longues nuits dû 
nord. Peut-être aussi cette noirceur oppo: 
sée au blanc est-elle un de ces caractères 
tranchés qu’elle a donnés aux bêtes de 
proie, tels que le bout du museau noir et 
les griffes noires de l’ours blanc. L'her: 
mine est une espèce de belette.Il ÿ a aussi 
des renards tout noirs dans le nord, mais 
ils sont dédommagés de l'influence de la 
couleur blanche par. la plus chaude’ et la 
plus épaisse des fourrures; c'est la plus 
précieuse de toutes celles di ford. D’ al 
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leurs cette espèce de renards y ést fort 
rare. La nature les a peut-être revétus de 
noir, parce qu’ils vivent dans des souter- 
rains , au mulieu des sables chauds, ou 
dans le voisinage de quelques volcans, ou 
par quelque autre raison quim’est icon- 
nue, mais convenable à leurs besoins. 
C’est ainsi qu’elle a vêtu de blanc le pail- 
Jencu des tropiques, parce que cet oiseau 
qui vole à une très-grande élévation sur 
_ la mer, passe une partie ‘de sa vie dans 
le voisinage d’une atmosphéreglacée. Ces 
exceptions ne détruisent point Ja conve- 
nance générale de ces deux couleurs; au 
contraire ils la confirment ; puisque la na- 
ture s’en sert pour diminuer ou augmenter 
la chaleur de lanimal , suivant la tempé- 
rature du lieu où 1l vit. 

 Jelaisse maintenant expliquer aux phy- 
 siciens comment le froid fait végéter les 
poils des animaux du nord, et comment 
la chaleur raccourcit ou fait tomber ceux 

- des animaux du midi, contre toutes les 

: Jois de la physique systématique et même 

expérimentale; car nous savons par notre 
expérience que l'hiver retarde l’accroisse- 

i O iv 
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ment descheveuxet de la barbe de l’hont- 
me , et que l'été l’accélère. | 
Jecroisentrevoirune loi biendifférente 
de la loi des analogies, que nous attri- 
buons sicommunément à la nature,parce 
qu’elle sallierapnotre foiblesse , en nous 
donnant lieu de tout expliquer à l’aide 
d’un pétitnombre de principes. Gette loi 
infiniment variée dans ses moyens, est 
celle des compensations (1). Elle est une 
conséquence de la loi universelle dela con- 
venance des êtres, etiune suite de l'union 
des contraires dont:les harmonies de lu- 
nivers sontcomposées. Ainsi 1l arrive sou- 


_(1) En réfléchissant sur ces compensations qui sont 
très-nombreuses , et entre autres, sur celles de la lu-. 
mière du soleil qui rembrunit les corps pour en affoi- 
blir les reflets, j'ai pensé, que le feu devoit pareille; 
ment produire la matière la plus propre à diminuer sa 
propre activité, C’est en effet ce que j'ai éprouvé plusieurs 
fois, en jetant sur la flamme de mon foyer un peu de 
cendre, Je suis parvenu par ce moyen à l'amortir tout- 
à-coup presque, sans fumée. Je me rappelle à ce su- 
jet avoir vu un jour, dans un port de mer, le feu 
prendre 4 -uné' grande chaudièré pleine de goudron : 
qu’on faisoitchaufer pour espalmer des vaisseaux. Des 
gens sans expérience y jetérent d'abord de l'eau; mais 
la matière bouillante et boursoufflée se répandit aussi- w 
“tôt en torrens dé feu au-dessus des bords de la chau- 
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vent que leseffets, loin q être les résultats 
des causes, leur sont opposés. Par exem- 
ple,ila plu à à la nature de vêtir de blanc 
plusieurs oiseaux des régions chaudes , 
telles que l’aigrette des Antllee et le per- 
roquet des Moluques appelé cacaroës ; 
mais elle aura donné à leur plumage une 
disposition qui en affoiblit la réflexion, Il 
 estmême très-remarquable qu’elle a coiffé 
les têtes de ces oiseaux d’aigrettes et de 
_panaches qui les ombragent, parce que, 
comme nous l'avons observé, la tête est 
la partie du corps qui a le plus besoin de 


. 
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dière. Je croÿois qu'il n'en resteroit pas une cuillerée 
au-fond,. lorsqu'un vieux matelot accourut et l'étei- 
* gnit sur le champ, en y jetant quelques pelletées de 
cendre. Je crois donc qu'en unissant ce-moyen avec 
celui de l'eau, on en pourroit tirer un grand secours 
dans les incendies: car la ‘cendre, non -seulement 
« amortiroit la flamme sans.exciter ces fumées affreuses 
“ qui s'en élévent lorsque les pompes commencent à y 
“jouer, mais lorsqu'elle seroit une fois mouillée, elle 


ES retarderoit l'évaporation de l'eau ;qui «est presque su- 


4 bite quand le feu a fait de grands progrès. Je serois 
“charmé que cette HAE méritât l'attention de 
; ceux qui peuvent lui donner, par leur expérience et 
leurs lumières, toute l'uulité dont elle est suscep 
* tible. | , 
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fialéheur dans l’économie animale. Ta 
est notre poule hupée qui vient originaire- 
ment de Numidié. Je ne-crois pas même 
qu'on trouve ailleurs s que dans Îlés pays 
méridionaux, des oiseaux dont la tête soit 
panachée. S'il y en a quelques- uns au 
nord, comme les hupes, ils ny paroïssent 
qu'en été. La plupart de ceux du nord, 
au contraire, ont le ventre et les pattes 
revêtues de palatines formées de duvet 
semblable à la plus fine des lanes, Il y 
a encore ceci de remarquable sur les oi: 
sedux et les quadrupèdes blancs du midi 
qui vivent dans une atmosphère chaude; 
c’est que je crois qu'ils ont tous la peau, 
noire, ce qui suffit pour amortir la ré- 
flexion de la couleur dont ils sont revêtus. 
Robert Knox, en parlant de quelques qua- 

drupèdesblancs de l'ile de Ceylan, ditqu'ils. 
ont la peau toute noire. Je me rappelle. 
moi-même avoir vu au port de FOrient 
un cacatoës tout déplumé à l’estomac, 
dont la peau étoit noire comme celle d'un 
nègre. Quand cet oiseau blanc, avec son 
bec noir et son estomac noir et nu, dres- 
soit son aigrette et battoit des aîles, il 


> 
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avoit l'air d’un roi des Indes avec sa cou- 
ronne et son manteau de plumes. 

Cette loi des compensations a donc des 
moyens très-variés, qui détruisent la plu- 
part des lois que nous avons établies en 

_ physique ; mais il faut la soumettre elle- 
même à la convenance générale ; sans 
quoi, si nous voulions la rendre univer- 

selle , elle nous jetteroit à son tour dans 

l'erreur commune. Elle a fait naître en 
| géométrie plusieurs axiomes fort douteux, 
quoique fort célèbres, tels que celui-ci, 
Paction est égale à la réaction ; où cet autre 
qui en est une conséquence, l'angle de ré- 
| flexion est égal à l'angle d'incidence. Je ne 
m'arréterai pas à prouver dans combien 

. de cas ces axiomes-là sont erronés, com- 

bien d'actions dans la nature sont sans 
- réactions,combien d'actions ont des réac- 

“tions inégales , combien d’angles de ré- 

: flexion sont dérangés par les plans mêmes 

* d'incidence. Il me suffit de répéter ici ce 

- que nous avons dit plusieurs. fois , c’est 
“que la foiblesse de notre esprit et-la va- 

| _nité de notre éducation nous portent sans 


|\cesse à généraliser, Cette méthode est la 
O vj 


> 
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cause de toutes nos erreurs, et peut-être 
de tous nos vices. La nature donne à. 


£haque être ce qui Jui convient dans la 


convenance Ja plus parfaite, suivant la | 
latitude pour laquelle il est destiné ; et 
lorsque les saisons en varient la tempéra= 
ture elle en varie aussi les convenances: 
Ainsi, il y a des convenanices qui sont 
immuables et d’autres qui sont versatiles: 
Souvent la nature éaplété des moyens 
contraires pour produire le même effet. 
Elle fait du verre avec le feu ;'elle en 
fait avéc l’eau, comme le cristal; elle en 
produit encore par l'organisation des ami 
maux, tels que certains coquillages qui 
éont transparens; elle forme le diamant 
par des procédés qui nous sont entière- 
ment inconnus. Concluez maintenant de 
ce qu'une matière est vitrifiée qu’elle est 
Fouvrage du feu, et bâtisséz sur cet ap-. 
perçu le système du monde ! Nous ne 
pouvons même saisir que des instans har- 
moniques dans l’existence des êtres. Ge 
qui est vitrifiable devient calcaire, et ce 
qui est calcaire se change en vgrre par 
action du même feu, Tirez donc de ces 
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simples modifications du règne fossile , 
des caractères constans pour en détermi- 
ner les classes générales ! 

Souvent aussi la nature se sert du 
même moyén pour produire des effets 
tout-à-fait contraires. Par exemple, nous 
avons vu que pour augmenter la chaleur 
sur les terres du nord et pour laffoiblir 
sur celles du midi, elle employoit des, 
couleurs opposées; elle y produit les 
mêmes effets en couvrant les unes et les 
autres de rochers, Ces rochers sont très- 
nécessaires à la végétation. J'ai souvent 
remarqué dans ceux de la Finlande, 
des lisières de verdure qui bordoïient leur 
base du côté du midi ;, et dans ceux de 
l'ile de France, j'ai trouvé.ces lisières du 
côté opposé au soleil. 

On peut faire les mêmes observations 
| dans notre climat : en été, quand tout est 
sec, on trouve fréquemment de l'herbe” 
verte au pied des murs qui regardent le 
nord ; elle:disparoît en hiver , mais alors 
on en revoit d’autre le long de ceux qui 
| sont exposés au midi, Nous avons déjà 
* remarqué que les zones glaciales et. la 
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zone torride réunissoient la plus grande 
quantité d'eaux dont les évaporations 
adoucissent également l’äpreté du chaud 
ét du froid, avec cette différence que les 
plus grands lacs sont vers les pôles, et 
les plus grands fleuves vers la ligne. Il ÿ” 
a , à la vérité, quelques lacs dans l’inté- 
rieur de l’Afrique et de Amérique; mais 
‘ils sont placés dans des atmosphères éle- 
vées au centre des montagnes, et ne peu- 
vent point se corrompré par Paction de la 
chaleur; mais les plaines et les lieux bas 
sont arrosés par les plus grands courans 
d'eaux vives qu'il y ait au monde, tels” 
que le Zaïre, le Sénégal, le Nil, le Mé- 
chassipi', l’Orenoque , Amazone , etc. 
La nature ne se propose par-tout que les 
convenances des êtres. Cette remarque 
est très-importante dans l'étude de ses 
ouvrages ; autrement, à la similitude de 
ses moyens ou à leur exception, on pour- 
roit douter de la constance de ses lois, 
au lieu d’en rejeter la majestueuse obs- 
curité sur la multiplicité de ses ressources 
ét sur la profondeur de notre ignorance. 
Cette loi de convenance a été la source 
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de toutes nos découvertes. Ce fut elle qui 
porta Christophe Colomb en Amérique, 
parce que, comme dit Herrera (1°), il 

| pensoit, contre l'opinion des anciens, que 

Jes cinq zones devoient être habitées, 

_ puisque Dieu n’avoit pas fait la terre pour 
être déserte. C’est elle qui règle nos idées 
sur les objets absolument hors de notre 
examen; c’est par elle que, quoique nous 

_ignorions s'il y a des hommes dans les 

planètes, on peut assurer qu'il y a des 
yeux parce qu'il y a de la lumière. C’est 
elle qui a fait naître le sentiment de la 
justice dans le cœur de tous les hommes, 
et qui leur a dit qu'il y avoit un autre 
ordre de choses après cette vie. Enfin, 

elle est la plus forte preuve de l'existence 
de Dieu; car, au milieu de tant de con- 

» venances si INngénIeuses, Que Nos Passions 

“mêmes si inquittés n’eussent Jamais pu 

“en imaginer de semblables, et si nom- 

* breuses que chaque jour nous en présente 


de nouvelles, la première de toutes qui 
En : 


(1) Herrera, histoire des Indes Occidentales, liv. 1, 
“ chap. 2. 
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est la divinité, doit sans doute existers 
puisqu'elle est la convenance générale de 
toutes les convenances particulières. 
C’est celle-là sur-tout, dont nous cher- 
chons, même involontairement, à recons 
noître l'existence par-tout etanous assurer 
de toutes kes manières, Voilà pourquoi les 
collections les plusnombreusesen histoire 
naturelle, les galeries de tableaux les plus 
rares, les jardins remplis des plantes les 
plus curieuses, les livres les mieux écrits, 
enfin tout ce qui nous présente les rap- 
ports les plus merveilleux de la nature, 
après nous avoir ravis en admiration, 
finissent par nous ennuyer. Nous leur pré- 
férons bien souvent une montagne agres- 
te, un rocher raboteux , quelque solitude 
sauvage qui puisse nous offrir des rapports 
nouveaux et encore plus directs. Souvent 
en sortant du magnifique Cabinet du Roi, 
nous nous arrêtons machinalement à voir 
ün jardinier creuser dans un champ un 
trou avec sa bêche , ou un charpentier 
doler avec sa hache une pièce de bois; 
il semble que nous allions voir quelques 
harmonies nouvelles sortir du sein de la 


PA 
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terre ou des flancs d’un chêne. Nous 
comptons pour rien celles dont nous ve- 
nons de jouir, si elles ne nous mènent à 
d’autres que nous ne Connoissons pas. 
Mais on nous donneroit l’histoire com- 
plette des étoiles du firmament et des 
planètes invisibles qui les environnent, 
nous y appercevrions une foule de plans 
inénarrables d'intelligence et de bonté, 
que notre cœur soupireroit encore : sa 
seule fin est la divinité même. 
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ÉTUDE ONZIÈME. 


A (pplication de quelques lois générales) 


de la nature aux plantes. 


À vaxr de parler des plantes, nousnous 


permettrons quelques réflexions sur le’! 


langage de la botanique. 
Nous sommes encore sinouveaux dans 
l'étude de la nature, que nos langues man- 


quent de termes pour en exprimer les har- 
monies les plus communes; cela est sim 
vrai, que quelque exactes que soient les 


descriptions des plantes, faites par les plus 
habiles botanistes, il est impossible de les 
reconnoître dans les campagnes, si on ne 


les a déja vues en nature, ou, au moins, 


dans un herbier. Ceux qui se croient les 


plus habiles en botanique, n’ont qu'à es-. 


_ 


sayer de peindre sur le papier une plante \ 


qu'ils n'auront jamais vue, d’après’ une 
description exacte des plus grands mai- 
tres ; 1] verront combien leur copie s’é- 


cartera de l'original. Cependant, des hom- 
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mes dergénie se sont épuisés à donner 
aux parties des plantes, desnôms carac- 
téristiques;ilsontmêéme choisi la plupatt 
de ces noms dans la langue grecque qui 
à beaucoup d'énergie. Il en est résulté 
un autreinconvénient ; c’est que ces noms 
qui sont la plupart composés, ne peuvent 
se rendre en françois : et c’est une des 
raisons pour lesquelles une grande partie 
des ouvrages de Linnæus est intraduisi- 
ble. À la vérité, ces expressions savantes 
ét mystérieuses , répandent un air véné- 
rable sur l'étude de la botanique; mais la 
nature n’a pas besoin de ces ressources de 
Part des hommes pour s'attirer nos res- 
pects. La sublimité de ses lois peut se 
passer de lemphase et de l'obscurité de 
nos expressions. Plus on porte la lumière 
dans son sem, plus .on la-trouve admi- 
able. | 
_ Après tout, la plupart de ces noms 
étrangers, employés sur-tout par le vul- 
\gaire des botanistes, n'expriment: pas 
Même les caractères les plus communs 
: des végétaux. Ils emplorent, par exem- 
 ple, fréquemment ces expressions Vagues ; 


\ 


332 E TauD':EYs 


fuavè rubente, suavè.olenre ;\d'un rouge 
agréable, d’une odeur suave,; pour carac+ : 
tériser des fleurs, sans exprimer lanuance) 
de leur rouge; ni Pespèce de leur parfum: 
fs sont encore plus embarrassés quand 
ils veulent rendre les couleurs rembrunies 
des tiges, des racines, ou;des fruits: atro= 
rubente, disent-ils , fusco:rivrescente; d'un: 


_ rouge obscur, d’unrouxnoircissant. Quant 


aux formes des végétaux, c’estencore pis 
quoiqu'ils aient fabriqué des mots com-| 
posés de quatre ou ms mots grécs pour 
les décrire. | MONET sfc “ 
J. J. Rousseaw me communiquanniqun 
des espèces deicaractères algébr iques qu'il 
avoit imaginés, pour exprimer très- briés 
vement les couleurs et les formes des VÉ: 
gétaux. Les uns représentoient les formes 
des fleurs; d’autres, celles des feuilles; 
d’autres, celles des fruits. Il y en avoit 
en cœur, en triangle, en losange, etc. Il 
n'employoit que neuf ou dix de ces si- 
gnes, pour former l’expression d’une plan:- 
te. Il y en avoit de placés les uns au dessus 
des autres, avec des chiffres qui-expris 
moient les genres et les espèces de la’ 
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plante; ensorte que vous les eussiez pris 
pour lestermes d’une formulealgébrique, 
Quelque ingénieuse et éxpéditive que fût 
cette méthode, il me dit qu'il y avoit 
renoncé , parce qu'elle ne lui présentoit 
querdes squelettes. :Ce sentiment con- 
venoï@ä:un homme dont le goût étoit 
égal au‘génie , et peut faire réfléchir ceux 
qui veulent donner des abrégés de toutes 
* choses, sur-tout des ouvrages de la na- 
ture. Cependant, l’idée de Jean-Jacques 
mérite d'être perfectionnée ; quand elle 
ne serviroit qu'à faire naître, un jour , 
un alphabet propre à exprimer la langue 
de la nature. Il ne s'agiroit que d'y intro- 
duire,des accens, pour rendre les nuances 
des couleurs, et toutes les modifications 
“des saveurs ; des parfums et des formes. 
"Aprèésitout, ces cäractèresine pourtoient 
être rendus avec précision ; si les qualités 
“de chaque végétal ne sont d’abord déter- 
Mminées exactement par des paroles: autre- 
“ment la languedes botanistes, à laquelle 
‘on reproche aujourd’hui de ne parler qu'à 
Woreille, ne'se feroit plus entendre qu'aux 
YEUX,» nr 


SEAT ETUDE: 
Voici ce que j'arà proposer surun objèt 
aussi intéressant , et qui se conciliera avec | 
les principes généraux qué nous poserons 
ensuite. Le peu que j'en dirai pourra ser: 
vir à s'exprimer non-seulementdans la 
botanique , et dans l'étude des autres 
sciences naturelles , mais: dans/tous:les | 
arts où nous manquons à chaque instant | 
de termes pour rendre les nuances et les 
formes des objets. 
Quoiquenous n’ayonsqueleseulterme » 
de blanc pour exprimer la couleur blan+ 
che, la nature nous en présenteiide bien 
des sortes. La peinture ;sur cepoint, est 
aussi aride que la langue. 54 
J'ai oui raconter, qu’un fameux peintre 
d'Italie se trouva un joùr fortembarrassé | 
pour peindré dans un‘tableau trois figures 
habillées de blanc. H:s’agissoitide donnér » 
de l'effet à ces figures; vêtues umformé: 
ment, et de tirer des: nuances de Ja cou- 
leur la plus simple .et la moins composée 
de toutes. Il'jugeoit la chose impossible, . 
Jorsqu'en passant dans un marchéau bled 
1 appercut l'effet qu'il cherchoit:-Ciétoit 
un groupe formé par trois meûniers, dont 
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Fun étoit sous un arbre, le second dans 
“Ja demi-teinte de l'ombre de cet arbre, 
et le troisième aux rayons du soleil ; en- 
sorte que, quoiqu'ils fussent tous trois 
“habillés de blanc, ils se détachoient fort 
bien les uns des autres. I] peignit donc 
un arbre au milieu des trois personnages 
de son tableau, et en éclairant un d’eux 
des rayons du soleil, et couvrant les deux 
autres des différentes teintes de l'ombre, 
il trouva le moyen de donner différentes 
nuances à la blancheur de leurs vêtemens, 
 Aufond, c’étoit éluder la difficulté, plütot 
que la résoudre. C’est, en effet, ce que 
font les peintres en pareils cas. Ils diver- 
sifient leurs blancs, par des ombres, des 
demi-teintes, et des reflets; mais ces 
blancs ne sont pas purs, et sont toujours 
altérés de jaune , de bleu , de vert, ou de 
gris. La nature en emploie-de plusicurs 
espèces, sans en corrompre la pureté, en 
les pointillant , les chagrinant, les rayant 
ou les vernissant, etc... Ainsi, les blancs 
du lis, de la marguerite, du muguet, du 
narcisse, de l'anemona nemorosx, de-la 
hyacinthe : sont différens les uns des au- 
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tres. Le blanc de la marguerite a quelque 
chose de celui de la cornette d’une ber- 
gère ; ; celui de la hyacinthe, tient de li- 
voire; et celui du lis, demi-transparent. 
et cristallin, ressemble à de la pâte de. 
porcelaine, J e crois donc qu'on peut rap- 
porter tous les blancs protaits par la na- 
ture ou par les arts , à ceux des pétales | 
de nos fleurs: On auroit ainsi dans les“ 
végétaux une échelle des nuances du 
ble le plus pur. | 
On peutise procurer de même toutes 
lesnuances pures etimaginablesdujaune, 
du rouge et du bleu, d’après les fleurs 
des joñnquilles, des safrans ; des bassinets | 
des prés, des roses; des coquelicots, des 
bluets des bleds, des pieds-d'alouette, etc. 
On peut trouver. également par mi nos 
fleurs, toutes.lés nuances composées ; 
telles que celles de violettes ettdes:di- 
gitales pourprées, qui sont formées dés. 
différentes harmonies du rouge et du- 
bleu. La seule couleur composée du bleu 
et du jaune qui forme le vert des herbes; 
est’ si .variée dans nos campagnes ; que 
chaque plante en a; pour ainsi dire, sa 
nuance 
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nuance particulière. Je ne doute pas que 
la nature n’ait étalé avec autant de diver- 
sité les autres couleurs de sa palette, dans 
le sein des fleurs ou sur la peau des fruits. 
Elle y emploie quelquefois des teintes fort 
différentes sans les confondre ; mais elle 
des pose les unes sur les autres, ensorte 
qu'elles font la gorge de pigeon : tels sont 
les beaux pluchés qui garnissent la corolle 
de l’anémone; ailleurs elle en glace la su- 
perficie, comme certaines mousses à fond 
vert qui sont glacées de pourpre; elle en 
weloute d’autres,comme les pensées ; elle 
saupoudre des fruits de fleur de farine , 
comme la prune pourprée de monsieur; 
ou elle les revêt d'un duvet léger pour 
adoucir leur vermillon , comme la pêche; 
ou elle lisse leur peau et donne à leurs 
couleurs l'éclat le plus vif, comme au 
rouge de la pomme de calleville, 
. Ce qui embarrasse le plus les natura- 
distes dans la dénomination des couleurs, 
ce sont celles qui sont rembrunies, ou 
plutôt, c'estcequinelesembarrasse guëres 
car ils se tirent d'affaire avec -les expres- 
Sions vagues et indécises, de noirâtre 
- Tome Il. | P | 
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de gris, de couleur de cendre , de brun, 
qu'ils expriment, à la vérité, en mots 
grecs Ou latins. Mais ces mots ne servent : 
souvent qu'à altérer leurs images, en ne 
représentant rien du tout; car que veulent 
dire, de bonne foi, ces mots arro-purpu= 
rente, fusco=nigrescente , etc. qu'ils em- 
ploient si souvent ? | 
On peut faire des milliers de teintes | 
très-différentes,auxquelles cesexpressions 
générales pourront convenir. Comme ces 
nuances peu éclatantes sont en effet très- 
composées, il est fort difficile-de les ca- 
ractériser avec les expressions de notre 
nomenclature ordinaire. Mais on peuten 
venir aisément à bout en les rapportant 
aux diverses couleurs de nos végétaux. 
domestiques. J'ai remarqué dans les écor- 
ces de nos arbres et: de nos arbrisseaux, 
dans les capsules et les coques de leurs 
fruits ainsi que dans les feuilles mortes, 
une variété incroyable de ces nuances 
| &ernes et sombres , depuis le jaune jus- 
qu’au noir, avec tous les mélanges etacci- 
dens des autres couleurs. Ainsi, au lieu 
de dire en' latin, un jaune noircissants 
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ou une couleur cendrée, pour déterminer 
quelque nuance particulière de couleur, 
dans les arts ou dans la nature , on diroit 
un jaune de couleur de noix sèche, ou 
un gris d'écorce de hêtre. Cesexpressions 
seroient d'autant plus exactes , que la 
nature emploie invariablement cessortes 
de teintes dans les végétaux , comme des 
caractères déterminans et des signes de 
maturité , de vigueur ou de dépérissez 
ment , et que nos paysans.reconnoissent 
les diverses espèces de bois de nos forêts, 
à la Simple inspection de leurs écorces. 
Ainsi, non-seulement la botanique, mais 
tous les arts, pourroient trouver dans les 
végétaux un dictionnaire inépuisable de 
couleurs constantes ; qui ne seroit point 
embarrassé de mots composés barbares 
et techniques , mais qui présentéroit sans 
cesse de nouvelles images. Il en résulte- 
roit beaucoup d'agrément pour nos livres 
de sciences, qui s’embelliroient de com- 
is ‘et d’expressions'tirées du règne 

etplus aimable de la nature. C’est à quoi 

n’ont pas manqué les grands:poètes de 

Jantiquité, qui-y ont rapporté la plupart 
P 1 
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des évbnemens de la vie humaine. C’est 
ainsi qu'Homère compare les générations 


: rapides des foibles mortels aux feuilles qui 
tombent dans une forêt à la fin de l’au- 
tomne; la fraîcheur de la beauté, à celle 
de la rose: et la pâleur dont se couvre le 


visage d’un jeune homme blessé à mort. 


dans lescombats, ainsique l'attitude de sa 


tête penchée, à la couleur et à la flétris- 


sure d’un lis dont la racine a été coupée 
par la charrue. Mais nous ne savons que 
répéter les expressions des hommes de 
génie, sans oser suivre leurs pas. Il: y.a 
plus, c'est que la plupart des naturalistes 


.rp 


regardent les couleurs mêmes des végé= 


raux comme de simples accidens. Nous 
verrons bientôt combien leur erreur est 
rande , et combien ils se sont écartés des 
lans sublimes de la nature, en suivant 
leurs méthodes mécaniques. 
On peut rapprocher de même les 
odeurs et les saveurs de toute espèce et 


de tout pays, de celles des plantes de nos 


jardins et de nos campagnes. La renon- 
cule de nos prés, a l’acrimonie du poivre 
de Java. La racine de la caryophyllata ou 
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benoitte , et les fleurs de nos œillets, ont 
l'odeur du gérofle d’Amboine. Pour les 
saveurs et odeurs composées, on peut les 
rapporter à des odeurs et saveurs sim 
ples, dont la nature a mis les élémens 
dans tous les climats, et qu’elle a réunis 
dans la classe des végétaux, Je connois 
une espèce de morelle que mangent les 
Indiens, qui étant cuite, a le goût de la 
viande de bœuf. Ils appellent Bresse, Nous 
avons parmi les becs-de-grue une espèce 
dont la feuille a l'odeur du gigot de mou- 
ton rôti. Le muscari, espèce de petite 
hyacinthe qui croît dans nos buissons au 
commencement du printemps,;aune odeur 
très-forte de prune. Ses petites fleurs mo- 
mopétales d’un bleu tendre , et sans lèvres 
ni découpures, ont aussi la forme de ce 
fruit. C’est par desrapprochemensde cette 
nature, que l’Anglois HIS et le père 
du Tertre, nous ont donné, à mon gré, 
les notions les plus justes des fruits et des 
fleurs qui croissent entre les tropiques, en 
les rapportant à des fleurs et des fruits de 
hos climats. Dampier, parexemple ;pour 
décrire la banane, la compare, dépouitlée 
| P ü 


342 ETUDES 

de sa peau'épaissé et à Cinq! pans, ä.une 
grosse saucisse;sa substance et sa couleur, 
à celle dé beurre fraisten hivér; son goût, " 
à un mélange de pomme ét de poire de 
bon-chrétien , qui fond dans la bouche 
comme une marmelade. Quand ce voya 
geur vous parle de quelque bon fruit des 
Indes, il vous fait venir l'eau à la bouche. 
Il a un jugement naturel, supérieur ä la 
fois aux méthodes des savans et aux pré- 
jugés du peuple. Par exemple, il soutient | 
avec raison , contre opinion commune 
des marins, que le plantainou banane est: | 
le roi des fruits, sans en excepter le coco. 
| nous apprend que: c’est aussi l'opinion: 
des Espagnols, et qu'une multitude de 
familles vivent entre les tropiques de ce 
fruit agréable, sain et nourrissant, qui. 
dure toute l’année, et qui ne demande 
aucun apprêt. Le père du Tertre n’est pas: 
moins heureux et moins juste dans ses: 
descriptions botaniques. Ces deux voya- 
geurs vous donnent tout d’un coup, avec 
des similitudés triviales , une idée précise 
d'un végétal étranger , que vous ne trou- 
verez point dans les noms grecs de nos: 


os 
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plus habiles botanistes. Cette manitre de 


décrire la nature par des images et des 
sensations communes, est méptisée de 
nos savans ;. mais je la regarde comme la 
seule qui. puisse faire des tableaux res- 


_semblans , et comme le vrai caractère du 


génie. Quand'on l’a, on peut peindre tous 
les objets naturels, et se passer de mé- 
thodes ;. et quand-on ne l’a pas, on ne 
fait que des phrases. 

Disons maintenant quelque chose de 
la forme des objets naturels; c’est ici que 
la langue de la botanique, et même celles 
des autres arts sont fort stériles: La géa- 
métrie qui s’en est particuhèrement occu- 
pée, n’a guères calculé qu'une douzaine 
dé courbésreguhères, qui ne sont connues 
que d’un. petit nombre de savans; et la 


nature en emploie dans les seules formes 


des fleurs une multitude infinie: nous en 
indiquerons bientôt quelques usages. Ce 
n'est pas que je veuille faire d’une étude 


pleine d'agrément , une science transcen- 


dante et digne seulement des: Newtons. 
Comme la nature à mis, je pense, ainsi 
que les couleurs, les saveurs-et les par- 
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fums, tous les modèles de formes dans 
les feuilles, les fleurs et les fruits de tous 
les climats, soit dans les arbres Soit dans 
les herbes ou les mousses: on pourroit 
rapporter les formes végétales des autres 
parties du monde, à celles de notre pays 
qui nous sont le plus familitres. Ces Fap- 
prochemens seroient bien plus intelligi- 
bles que nos mots grecs composés , et 
manifesteroient de nouvelles relations 
dans les différentes classes du même rè- 
gne. Ils ne seroient pas moins nécessaires 
Pour exprimer les agrégation des fleurs 
sur leurs tiges, des tiges autour de la ra- 
cine , et les groupes des jeunes plantes 
autour de la plante principale. Nous pou- 
vons dire que les noms de la plupart de 
ces agrégations et dispositions végétales 
sont encore à trouver; les plus grands 
maîtres n'ayant pas été heureux à les 
caractériser , ou pour parler nettement, 
ne s'en étant pas occupés. Par exemple, 
lorsque Tournefort (1) parle, dans son 
voyage du Levant, d'un héliotrope de 
RER PONT A EU, CYRSOUARERENRS 
(1) Tournefort , voyage au Levant , tom. 1. 
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File de Naxos qu'il caractérise ainsi, helio- 
tropum humifusum flore minimo, semine 
magno, l'héliotrope couché, à fleur très- 
petite et à grande semence ; il dit qu'il 
a ses fleurs disposées en épi finissant en 
queue de scorpion. Îl y a deux fautes dans 
ces expressions, car les fleurs de cet hélio- 

trope, semblables par leur agrégation aux 

fleurs de l’héliotrope de nos climats et de 
celui du Pérou, ne sont point disposées 
en épi, puisqu'elles sont rangées sur une 
tige horizontale et d’un seul côté , et 
qu’elles se recourbent en dessous comme 
la queue d’un limacon, et non en dessus 
comme la queue d’un scorpion. La même 
inexactitude d'image se retrouve dans la 
description qu’il nous donne de la ssachis 
eretica latifolia, Va stachis de Crète à large 
feuille : ses fleurs, dit-il, sont disposées par 
anneaux. On ne conçoit pas qu'il veuille 
faire entendre qu’elles sont disposées 

Comme les divisions d’un roi d'échecs. 

C'est cependant sous cette forme que les 
représente le dessin d’Aubriet , son dessi- 
nateur. Je ne cônnois point en botanique 


d'expression qui rende ce caractère d’a agré- 
Py 


“ 
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gations sphériques par étages séparés de 
leins et de vides, et qui se terminent en 
pyramide. Barbeu du Bourg qui a beau- 
coup d'imagination, mais peu d’exacti- 
tude, appelle cette forme verticillée, je 
ne sais pas pourquoi. Sic’est du motlatin: 
vertex , tète ou sommet, parce que ces 
fleurs, ainsi agrégées , forment plusieurs 
sommets ; cette dénomination convien- 
droit mieux à plusieurs autres plantes, et 
n'exprime point d’atlleurs les : vides ; les 
pleins, et la diminution progressive des 
étages des fleurs de la stachis. T'ournefort 
le fait venir du motlatinwerricillus ; c’est, \ 
dit-il, un petit poids percé d’un trou où 
Von engage le bas-d'un fuseau àfiler, afin 
de le faire tourner avec plus de: facilité: 
C’est aller chercher bien loin une:simis 
litude fort imparfaite, avec un outil très- 
peu connu. Ceci soit dit toutefois, sans 
manquer à l'estime que Je porte x un 
homme comime Tournefort, qui nous 
frayé les premièrs chemins de la -bota= 
nique , et qui avoit deplus une profonde 
érudition, Maison peutMuger par cette: 
négligence des grands maitres, combien 
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d'expressions vagues, inexactes’et inco- 
hérentes remplissent la nomenclature de 
la botanique , et jettent d’obscurité dans 
ses descriptions. 

Après tout, me dira-t-on, comment 
caractériser l'agrégation des fleurs des 
deux plantes dont nous venons de parler? 
C'est en les rapportant à des agrégations 
semblables-à celles des plantes de noscli- 
mats. Î[l n'y aen cela aucune difficulté : 
ainsi, par exemple, on rapporteroit Fas- 
| semblage des'fleurs de l’héliotrope:grec, 
à celui des fleurs de l’héliotrope françois 
et péruvien, etcelui des fleurs de lastachis 
de Crète, à celui des fleurs du marrube ou: 
du pouliot. On y: ajouteroit ensuite les 
différences en couleur, odeur , saveur , 
qui en diversifient les espèces. On n’a pas 
besoin: de composer des mots étrangers 
pour rendre des formes qui nous sont fami- 
hères. Je défie même de rendre avec des 
paroles grecques ou latines , et avec les 
 périphrases les plus savantes, la simple 
couleur d’une écorce d'arbre. Mais si vous 
me dites qu elle ressemble à celle d’un 


| chène,ÿ en ai tout d’un coup la nuance. 
Pv; 
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.… Ces rapprochemens de plantes ont en- 
core ceci de trèsutile, qu'ils nous offrent 
un ensemble de lobjet inconnu, sans 
lequel nous ne pouvons nous en former 
d'idée déterminée. C’est un des défauts 
de la botanique, de ne nous présenter les 
caractères des végétaux que successive: 
ment ; elle ne les assemble pas, elle les 
décompose. Elle les rapporte bien à un 
ordre classique , mais point à un ordre 
individuel. C’est cependant le seul que la 
foiblesse de notre esprit nous permet de 
saisir, Nous aimons l’ordre, parce que 
nous sommes foibles et que la moindre 
confusion nous trouble; or, il n’y a point 
d'ordre plus facile à adopter que celui qui 
se rapproche d’un ordre qui nous est fami- 
her et que la nature nous présente par- 
tout. Essayez de décrire un homme, trait 
par trait, membre par membre; quelque 
éxact que vous soyez, vous ne m'en ferez 
jamais le portrait : mais si vous le rappor- 
tez à quelque personnage connu ;s1 vous 
me dites, par exemple , qu'il a la taille 
et l’encolure d’un Dom Quichotte, un nez 
de S. Charles Borromée , etc, vous me le 


- 
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peindrez enquatre mots. C’est à l’ensemble 
d’un objet que les ignorans, c’est-à-dire , 
presque tous les hommes, s’attachent d’a- 
bord à le connoître. 

Il seroit donc essentiel d’avoir enfbota- 
nique un alphabet de couleurs, desaveurs, 
d'odeurs, de formes et d’agrégations, tiré 
de nos plantes les plus communes. Ces 
caractères élémentaires nous serviroient 
X nous exprimer exactement dans toutes 
les parties de l’histoire naturelle, et à nous 
présenter des rapports curieux et nou- 
veaux. 

En attendant que des hommes plus 
savans que nous veuillent s'en occuper ; 
nous allons entrer en matière, malgré 
l'embarras du langage. 

Lorsqu'on voit végéter une multitude 
de plantes, de formes différentes, sur 
le même sol, on est tenté de croire que 
celles du même climat naissent indiffé- 
remment par-tout. Mais il n’y à quecelles, 
qui viennent dans les lieux qui leur ont 
été particuliérement assignés par la na- 
ture, qui y acquièrent toute la perfection 
dont elles sont susceptibles, Il en est de 

L 
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même des animaux : on élève des chèvres. 
dans des pays de marais, et des canards 
dans des montagnes; mais la chèvre ne 
parviendra jamais, en Hollande, à la 
beautévde celle que la nature couvre: de 
soie dans les rochers d’Angora ; ni le ca- 
nard d’Angora n'aura jamais la tailleetles, 
couleurs de celui qui vit dans les canaux 
de la Hollande. , 
Si nous jetons un simple coup-d’œil sur. 
les plantes , nous verrons qu’elles ont des 
relations avec les: élémens qui les font 
croître , qu’elles en ont entre elles lors- 
qu’elles se groupent les unes avec les au- 
tres , qu’elles en ont avec les animaux qui 
s'en nourrissent , et enfin avec l’homme 
qui est le centre detous les ouvrages de: 
la création. J ‘appeHe cesrelations,harmo- | 
nies ; et je les distingue en élémentaires, 
én végétales, en animales et en humai- 
nes. J’établirai par cette division un peu 
d'ordre dans l'examen que nous en allons 
faire: On peut:bien penser que je ne les 
parcourrai pas en détail : celles d’une 
seule espèce nous fourniroient des spécu- 
-lations que nous n’épuiserions pas dans Le 
Li 
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Cours de la vie; mais je m’arrêterai assez 
à leurs harmonies générales , pour nous 
convaincre qu’une intelligence infinie 
règne dans cette aimable partie de la 
création comme dans le reste de Puni- 
vers. Nous ferons ainsi l'application des 
lois que nous avons établies précédem- 
ment , et nous en entreverrons une mul- 
| titude d’autres également dignes de nos 
recherches et de notre admiration. Lec- 
teur, ne soyez point étonné de leur nom- 
bre ni de leur étendue ;pénétrez-vousbien 
de cette vérité, Dieu n’a rien fait en vain ! 
Un savant, avec sa méthode, se trouve 
. arrêté dans la nature à chaque pas; un 
ignorant, avec cette clef, peut en ouvrir 
toutes les portes. 


 HARMONIES ÉLÉMENTAIRES 
DES PLANTES. 


Les plantes ont autant de parties prin- 
 cipalés, qu'il.y.a d’élémens avee lesquels, 
elles entretiennent dés relations. Elles: en 
. ont par les fleurs avec le soleil qui féconde 
et mürit leur semence ; par les feuilles 
avec les eaux qui les arrosent ; Par les. 
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tiges, avec les vents qui les agitent; par 
les racines, avec le terrain qui les porte ; 
et par les graines, avec les lieux oùelles 
doivent naître. Ce n’est pas que ces par, 
ties principales n’aient encore des rela-, 
tions indirectes avec les autres élémens, 
mais 1] nous suffira de nous arrêter à celles 
qui sont immédiates, 


Harmonies élémentaires des Plantes avec 
le soleil, par Les fleurs. 


Quoique les botanistes aient fait de 
grandes et laborieuses recherches sur les 
plantes, ils ne se sont occupés d’aucuns 
de ces rapports. Enchaînés par leurs systé- 
mes, ils se sont attachés particulièrement 
à les considérer du côté des fleurs; et ils 

les ont rassemblées dans la même classe ; 
quand ils leur ont trouvé ces ressemblan- 
ces extérieures, sans chercher même quel 
pouvoit être l’usage particulier des diffé- 
rentes parties de la floraison. A la vérité; 
ils y ont reconnu celui des étamines, des 
anthères et des stigmates pour la fécon- 
dation du fruit; mais celui-là, et quelques 
autrés qui regardent l’organisation inté- 
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rieure exceptés, ils ont négligé ou mé- 


connu les rapports que la plante entière 
a avec le reste de la nature. 


. : Cettedivision partielle les a faittomber 


dans la plus étrange confusion; car en 
regardant les fleurs comme les caractères 
principaux de la végétation, et en com- 
prenant dans la même classe celles qui 
étoient semblables, ils ont réuni des plan- 
tes fort étrangères les-unes aux autres, et 
ils en ont séparé au contraire qui étoient 
évidemment du même genre. Tel est, 


dans le premier cas, le chardon de bon- 


netier appelé dipsacus, qu'ils rangent avec 
les scabieuses à cause de la ressemblance 
de quelques parties de sa fleur , quoiqu'il 
présente dans ses branches, ses feuilles, 
son odeur, sa semence, ses épines et le 
reste de ses qualités , un véritable char- 


don; et tel est, dans le second, le marro- 


nier d'Inde, qu'ils ne comprennent pas 
dans la classe des châtaigniers, parce qu'il 
a des fleurs différentes. Classer les plantes 


par les fleurs, c’est-à-dire, par les parties 


de leur fécondation , c’est classer les ani- 
maux par celles de la génération. 


L 
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Cependant , quoiqu'ils aient rapporté 
le caractère d’une plante à sa fleur, ïls 
ont méconnu l'usage de sa partie la plus: 
éclatante, qui est celui de la corolle. Ils 
appellent corolle ce que nous appelons les 
feuilles d’une fleur, du’mot latin corolla ». 
parce que ses feuilles sont disposées en! 
forme de petites couronnes dans un'grandi 
nombre d'espèces, etils ont donné le nom: 
depétalesaux divisions de cettecouronne. 
À la vérité, quelques-uns l’ont reconnue 
propre à couvrir les parties de la féconda- 
tion avant le développement de la fleur; 
‘mais son calice y est bien plus propre, 
par son épaisseur , par ses barbes, et quel- 
‘quefois par les épines dont il est revêtu. 
D'ailleurs, quand la corolle laisse les éta- 
mines à découvert et qu’elle reste épa- 
nouie pendant des semaines entières , 11: 
faut bien qu’elle serve à quelque autre 
usage , car la nature ne fait rien en vain. 

La corolle paroît être destinée à réver- 
bérer les rayons du soleil sur les parties de 
la fécondation , ét nous n’en douterons 
pas si nous en considérons la couleur et 
_ la forme dans la plupart des fleurs. Nous: 


. 
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avons remarqué dans l'Etude précédente, 
que de toutes les couleurs, la blanche 
étoit la plus propre à réfléchir la chaleur : 
or, elle est en général celle que la nature 
donne aux fleurs qui éclosent dans des 
saisons et dés lieux froids, comme nous 
le voyons dans les perce-neiges ,les mu- 
guets, leshyacinthes, lesnarcisses et l’anc- 
mona-nemorosa , qui fleurissent au com- 
mencement du printemps. Îl faut aussi 
ranger dans cette couleur celles qui ont 
des nuances légères de rose ou d’azur, 


. comme plusieurs hyacinthes ; ainsi que 


celles qui ont des teintes jaunes et écla- 
tantes, comme les fleurs des pissenlits , 


. des bassinets des prés et des géroflées de 


murailles. Mais celles qui s'ouvrent dans 


- des saisons et des lieux chauds, comme 
: les nielles, lés coquelicots et les bluets qui 


“croissent l’été dans les moissons, ont des 
couleurs fortes, telles que le pourpre, le 
\£ros rouge et le bleu qui absorbent la 
chaleur, sans la réfléchir beaucoup. Je ne 
sache pas cependant qu'il y ait de fleurs 


#tout-à-fait noires, car alors ses pétales, 


sans réflexion , lui seroient inutiles. En 
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général, de quelque couleur que soit une 
fleur , la partie inférieure de sa corolle qui 
réfléchit les rayons du soleil, est d’une 
teinte beaucoup plus pâle que le reste. 
Elle y est même si remarquable, que les 
botanistes, qui regardent en général les 
couleurs dans les fleurs comme de sim- 
ples accidens, la distinguent sous le nom 
d’onglet. L’onglet est par rapport à la 
fleur, ce que le ventre est par rapport aux 
animaux : sa nuance est toujours plus 
claire que celle du reste du pétale. 
Les formes des fleurs ne sont pas moins, 
‘propres que leurs couleurs à réfléchir la 
chaleur. Leurscorollesdiviséesen pétales, 
ne sont qu’un assemblage de miroirs di-, 
rigés vers un foyer, Elles en ont tantôt 
quatre qui sont plans, comme la fleur du 
chou dans les crucifères; ou un cercle.en- 
tier, comme les marguerites dans les ra- 
diées; ou des portions sphériques, comme. 
les roses ; ou des sphères entières, comme 
les grelots du muguet ; ou des cônes tron-, 
qués, comme la digitale, dont la corolle 
est faite comme un dez à coudre. La na- 
ture a mis aux foyers de ces miroirs plans; 
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Sphériques, elliptiques, paraboliques, etc, 
les parties de la fécondation des Plantes, 
comme elle a mis celles de la génération 
dans les animaux, aux endroits les plus 
chauds de leur corps. Ces courbes, que les 
géomètres n’ont pas encore examinées, 
Sont dignes de leurs plus profondes re- 
cherches. Il est même bien étonnant qu’ils 
aient employé tant de savoir pour trouver 
des courbes imaginaires et souvent inuti- 
les, et qu’ils n'aient pas cherché à étudier 
celles que la nature emploie avec tant de 
régularité et de variété dans une infinité 
d'objets. Quoi qu'il en soit, les botanistes 
s'en sont encore moins souciés. Ils com- 
prennent celles des fleurs sous un petit 
nombre de classes, sans avoir aucun égard 
à leur usage, niméême le soupconner. Ils 
he font attention qu’à la division de leurs 
pétales, qui ne changent souvent rien 4 
la configuration de leurs courbes, et ils 
féunissent fréquemment sous le même 
hom celles qui sont le plus opposées. C’est 
Ainsi qu'ils comprennent sous le nom de 
Mmonopéeales ; le sphéroïde du muguet et 
la trompette du convolvulus, 
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Nous observerons à ce sujet une chose 
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trésremärquable, c'est que souvent telle € 


est la courbe que forme le limbe ou 
extrémité supérieure du pétale, telle est 
celle du plan du pétale même ; de sorte 


que la nature nous présente la coupe de i 


chaque fleur dans le contour de.ses péta= , 


les, et nous donne à-la-fois son plan et 
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son élévation. Ainsi les roses etrosacées; É 


ont le limbe de leurs pétales en portion | 


de cercle,comme la courbure de ces mê- 


} 


mes fleurs; les œillets et les bluets qui'ont 


leurs bords déchiquetés, ont les plans de 
jeurs fleurs plissés comme des éventails, ! 
et formant-une multitude de foyers. On 
peut, au défaut de quelque fleur natu- 
relle, vérifier ces curieuses remarques sur 
Jes dessins des peintres qui ont dessiné le 
plus exactement les plantes, et qui sont. 
en bien petit nombre. Tel.est, entre aus, 
tres, Aubrietquiadessiné cellesduvoyage. 
‘au Levant de Tournefort (1); avec le goût 
d’un pemntreet la précision d’un botaniste. 
On.y.verra la confirmation_de ce que Je 
V4 


(1) Tournefort ; voyagelau Levant, tome 1 
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viens de dire. Par exemple, la Scorzorteræ 
græca saxatilis et maritima foliis variè laci- 
Alatis ,qui y est représentée, ases pétales 
ou demi-fleurons équarris par le bout et 
plans dans leur surface. La fleur de la s4- 
chis cretica larifolia qui est une monopé- 
tale en tuyau, a la partie supérieure de 
sa corolle ondée ainsi que son tuyau. La 
campanula graca saxatilis jacobeæ foliis , 
‘présente ces consonnances d’une manière 
encore plus frappante. Cette campanule, 
que Tournefort regarde. comme la plus 
belle qu'il ait jamais vue, et qu’il sema au 
Jardin du Roi, où elle a réussi, est de 
forme pentagonale, Chacun de ses pans 
est formé de deux portions de cercle, 
-dont les foyersse réunissent sans doutesur 
la même anthère; et le limbe de cette 
campanule est découpé en cinq parties, 
dont chacune est taillée en arcade gothi- 
que comme chaque pan de la fleur Ainsi, 
pour connoître tout d’un coup la courbure 
d’une fleur, il suffit d'examiner le bord de 
son pétale. Ceci est fort utile à observer, 
car 1l.seroit autrement fort difficile de 
déterminer les foyers des pétales : d’ail- 
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leurs les fleurs perdent leurs courbures 
internes dans les herbiers. Je crois ces 
consonnances générales; cependant je ne 
voudrois pas assurer qu’elles fussent sans 
exception. La nature peut s’en écarter 


dans quelques espèces; pour des raisons 


qui me sont inconnues. Nous ne saurions 
trop le répéter, elle n'a de loi générale 
et constante que la convenance des êtres. 
Les relations que nous venons de rappor- 
ter entre la courbure des limbes et celle 
des pétales, paroissent d’ailleurs fondées 
sur cette loi universelle, puisqu'elles pré- 


sentent des convenances si agréables à , 


Î 


rapprocher. 
Les pétales paroissent tellement desti- 
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nés à réchauffer les parties dela féconda- … 


tion, que la nature en a misun cercle au- 
tour de la plupart des fleurs composées, 


‘qui sont elles-mêmes des agrégations de. 
petits tuyaux en nombre infini; qui for- | 
ment autant de fleurs particulières appe- 


lées fleurons. C’est ce qu’on peut remar- 
‘quer dans les pétales qui environnent les 
disques des marguerites et des soleils. On 


les retrouve encore autour de la plupart 
des 
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des ombellifères : quoique chaque petite 
fleur qui les compose, ait ses pétales par- 
ticuliers, il y en a un cercle de plus gran- 
des qui entoure leur assemblage , ainsi 
qu'on peut le voir aux fleurs du daucus. 
+ La nature a encore d’autres moyens de 
multiplier les reflets de la chaleur dans les 
fleurs. Tantôt elle les place sur des üiges 
peu élevées, afin qu’elles soient échauf: 
fées par les réflexions de la terre ; tantôt 
elle glace leur corolle d’un vernis brillant, 
comme dans les renoncules jaunes deg 
prés , appelées bassinets, Quelquefois elle 
eû soustrait la corolle, et fait sortir les 
parties de la fécondation des parois d'un 
épi, d'un cône ou d’une branche d'arbre. 
Les formes d’épi et de cône paroissent les 
plus propres à réverbérer: sur elles l'ac- 
tion du soleil, et assurer: leur fructificaz 
tion ; car elles leur présentent toujours 
quelque côté abrité du froid. Il est méme 
trés - remarquable que l'agrégation de 
fleurs en cône ou en épi est fortcommune 
aux herbes.et aux arbres du nord, et est 
fort rare dans ceux du midi. La plupart 
des graminées que j'ai vus dans les pays 
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du midi, ne portent point leurs grains-em 
épi, mais en-panaches flottans, et divisés 
par une multitude de tiges particulières, 
éomme le millet et leriz. Le maïs ou bled. 
de Turquie, y porte, à la vérité, un gros 
épi; mais:cet épi est long-temps enfermé 
dans un sac; et quand il en sort, il pousse 
au-dessus de sa tête un long chevelu qui 
semble uniquement destiné à abriter.ses 
fleurs dusoleil, Enfin, ce qui confirme 
que: les: fleurs des plantes sont ordonnées 
à l'action de la chaleur suivant chaque : 
pays, c’est que beaucoup de nos-plantes 
d'Europe végètent fortbien aux îles Ans | 
tilles, et:n’y grainent jamais; Le père du 
Tertré ya observé (1) que les choux le 
sain-foin , la luzerne, la sariette le basis 
lie,  lortie,:le, plantain:, l'absinthe ; la 
sauge; l'hépatique, l'amaranthe-et toutes 
nos éspèces de graminées y croissoient à, 
merveille, mais n’y dunnoient jamais de 
graines, Ces observations prouventquece 
n'est ni l’ain, ni la terre qui leur estcon=! 
traite; mas lesoteil qui agit tro ver tnt 


es ) Histoire Naturell e des tes Anülles, par le père” 
du Tertre, | | 2 
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sur leurs fleurs, car la plupart de cesiplan- 
tes les portent agrégées, en épis qui aug- 
mentent: béaucoup la répércussion des 
jayons solares. Je crois cependant qu'on 
pourroit lesnaturaliser danscesîles, ainsi 
que’ beaucoup d’autres végétaux de nos 
climats tempérés, en choisissant dans les 
variétés de Jeurs! espèces, cellesidont les 
fleurs ont de: moins de champ.et dont les 
_coûleurs,sont,le plus foncées, ou celles 
dont, les panicules sont divergens. 
3. Gern'est pas que la nature n’ait encore 
d'autres ressources pour faire croître des 
plantes.du même genre, dans des saisons 
et dés,climats différens. Elle en rend les 
fleurs susceptibles de, réfléchir la chaleur 
à diflérens degrés de latitude, sans, pres- 
‘que-rien changer à leurs formes. Tantôt 
«lle les place sur des tiges élevées, pour 
des soustraire, à Ja-réflexion du sol. C’est 
#inÿi qu'ellea mis, entre les. tropiques ; 
la plupart dés fleurs apparentes sur des 
arbres. J'yen.ai vu bien peu dans les prai- 
ries, mais beaucoup dans les forêts. Dans 
C6S pays, il faut lever les yeux en haut 
pour y. voir des. fleurs : dans le nôtre, il 
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faut les baisser à terre. Elles sont chez 
nous, sur des herbes et sur des arbrisseaux. 
T'antôt elle les fait éclore à l'ombre des 
feuilles; telles sont celles des palmiers ; 
des bananiers et des jacquiers , qui Crois+ 
sent immédiatement au tronc de l'arbre, 
Telles sont aussi chez nôus, ces larges 
cloches blanches, appeléés ‘chemises de 
Notre-Dame , qui se plaisent à l'ombre des 
saules. Il y en a d’autres, comme la plu- 
part des fleurs des convolvulus, qui ne 
, de que la nuit ; d’autres viennent 


h terre et à découvert, comme les pen: 


rh mais elles ont leurs pavillons som 


bres et veloutés. Il y en a‘qui récoivent | 


l'action du soleil quand il est bien élévé, 
comme ja tulipe ; mais la nature a pris les 


précautions de né faire paroître! cêtte 
large fleur qu’au printemps, de peindre , 


ses pétales de couleurs fortes, ét'de bar+ 


bouiller de noir le fond de sa ‘coupe (1 r) | 


‘(r) Cette fleur, par sa couleur!, cét en Perse Pem: à 


bléme des parfaits amans. Chardin: dit que ; quandun, 
jeune ‘homme présente, en Perse, une tulipe à à sa mai- 
tresse , il veut lui donner à entendre que, comme cette 
fleur, il a le its en feu et lecœuren ‘charbon. Il n’y 
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D’autres sont disposées en girandoles, et 
ne reçoivent l'effet des rayons solaires que 
sous un rumb de vent Telle est la giran- 
dole.du lilas, qui, regardant par ses diffé- 
rentesfaces, le levant, le midi,le couchant 
et le nord, présente sur le même bouquet, 


a point d'ouvrage de la nature qui ne fasse naître dans 


) 


l'homme quelque affection morale. La société nous en 
ôte à la longue le sentiment, mais on le retrouve chez 
les peuples qui vivent encore près de la nature. Plu- 
sieurs alphabets ont été imaginés à la Chine , dans les 

remjerstemps, d'après les aîles des oiseaux , les pois- 
sons , les coquillages ctles fleurs ; on en peut voir les 
caractères très-curieux dans la Chine illustrée du père 
Kircher. C’est par une suite de ces mœurs naturelles 


. que les Orientaux emploient tant de similitudes et de 
“comparaisons dans leurs langages. Quoique notre élo- 


| As ne repoussent plus, 


*quence métaphysique n’en fasse pas grand cas, elles 
“ne laissent pas de produire de grands effets. J. J. Rous- 
seau a parlé de celui que fit sur Darius l'ambassadeur 
des Scythes, qui lui présenta sans lui rien dire un 
biseau , une grenouille , une souris et cinq flèches. Hé- 
“rodote rapporte que le même Darius fit dire aux Grecs 
“de l’Ionie qui en ravageoient les côtes, que s'ils ne ces- 
soient leurs brigandages , il les traiteroit comme des 
pins. Les Grecs qui commencoient à devenir de beaux- 
esprits, et à perdre de vue la nature, ne savoient ce 
que cela signifoit.Enfn , ils apprirent que Darius leur, 
donnoit à entendre qu’il les extermineroit entiére- 
ment , parce que ; quand les pins sont une fois coupés, 
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des fleurs en bouton, entr’ouvertes; épaz 
nouies , et toutes les nuances ravissantes 
de la floraison. 


Il y a des fleurs, comme les compo= . 


sées, qui Ctant dans unesituation horizon: 
tale, et tout-à-fait à découvert, voient 
comme notre horizon,le soleil.depuisson 
lever jusqu’à son coucher; telle est la fleur 
du pissenlit. Mais elle a un moyen bien 
particulier de s’abriter de la chaleur : elle 
se referme quand elle devient trop grande: 
On a observé qu’elle s'ouvre en été à cind 
heures et demie du matin, et réunit ses 


pétales vers le centre à neuf heures. La 


fleur de laitue des jardins, qui est au con- 


traire dans un plan vertical ,s’ouvre à sept | 


heures et.se ferme à dix. C'étoit par une 
suite d'observations’ semblables, que le. 
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célèbre Linnæus avoit formé, une horloge * 
| botanique ; car il avoit trouvé des plantes | 


qui ouvroient leurs fleurs ! à toutes les heu- . 
res du jour et de da nuit. On cultive au 
Jardin du Roi uneespèce d'aloës serpentin. 
sans épines , ‘dont la fleur grande et belle | 
exhale une, forte odeur de vanille, dans le 
temps de son épanouissement qui est fort 


DE LA NATURE 367 
court. Elle ne s'ouvre que vers le mois de 


. juillet sur les cinq heures du soir : on la 


voit alors entr'ouvrir peu à peu ses pé- 
tales, les étendre, s'épanouir et mourir. 


-À dix heures du soir, elle est totalement 


flétrie au grand étonnement des specta- 
teurs qui y accourent en foule; maïs.on 


_n'admire que ce qui est rare. La fleur de 


ts te 
. 


. notre épine commune (qui n'est pas celle 


de J'aubépine ) ‘est encore plus extraordi- 
natre ; car elle fleurit si vite, qu’à peine 


. at-on le temps d'observer son dévelop- 


pement. 

Toutes ces observations démontrent 
clairement les relations des corolles avec 
la chaleur. J’en ajouterai une dernière, 
qui prouve évidemment leur usage; c’est 
que le temps de leur existence est réglé 


sur la quantité de chaleur qu’elles doivent 
rassembler. Plus il fait chaud ; moins elles 


ont de durée. Presque toutes tombent dès 
que la plante est fécondée. 

Mais si lanature soustrait le plus grand 
nombre des fleurs à l'action trop violente 
du soleil, elle en destine d’autresà paroî- 
tre dans tout l'éclat de ses rayons sans en 
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étreoffensées. Elle a donné aux premières 
des réverbères rembrunis ou qui se fer- 
ment suivant le besoin; elle donne aux 
autres des parasols. Telle est impériale, 
dont hs fleurs en clochesrenversées crois- 
sent à l'ombre d’un panache de feuilles, 
Le chrysanthemum-peruvianum;ou pour 
parler plus simplement, le tournesol , qui 
se tourne sans cesse vers le soleil , se cou- 
re, comme le Pérou d’où il est venu, de 
nuages de rosée qui rafraîchissentsesfleurs 
pendant la plus grande ardeur du jour. La 
fleur blanche du lychnis, qui vient l'été 
dans nos champs et qui ressemble de loin 
à une croix de Malte, a une espèce d’é- 
tranglement ou de petite collerette placée 
à son centre, ensorte que ses grands péta- 
les brillans renversés en dehors, n’agissent 
point sur ses étamines. Le narcisse blanc 
a pareillement un_ petit entonnoir. Mais 
la nature n’a pas besoin de créer de nou- 
velles par ties pour donner de nouveaux 

caractères à ses ouvrages. Elle lestire à-la- 
fois de l'être et du néant, et lesrend posi- 
tifs ou négatifs à son gré. Elle a donné des 
courbes à la plupart se fleurs, pour réunir 


‘a. chaleur à leur centre; elle emploie, 


quand elle veut, les mêmes courbes pour 
l'en écarter :elle en met les foyers en de- 
hors. C’est ainsi que sont disposés les pé- 
tales du hs, quisont autant de sections de 
parabole; Malgré la grandeur et la blan- 
cheur de sa coupe, plus il s'épanouit, plus 
il écarte de lui les feux du soleil; et pen- 
dant qu'au milieu de l'été, en plein midi, 
toutes les fleurs brûlées de ses ardeurs 
s'inclinent et penchent leurs têtes vers la 
terre , Le lis comme un roi élève la sienne, 
et contemple facè à face l'astre qui brille 
au haut des cieux. 

Je vais rapporter en peu de mots les 
relations positives ounégatives desfleurs, 
par rapport au soleil, aux cinq formes 
élémentaires que J'ai posées dans l'Etude 
précédente, comme les principes de l’har- 


| monie des corps. C’est bien moins un plan 


que Je, prescris aux botanistes, qu’une in- 


. vitation d'entrer dans une carrière aussi 


riche en observations, et à corriser mes 
erreurs ;en nous faisant part de leurs lu- 


,mmières. 


_Il ya donc des fleurs à réver bères per- 
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pendiculaires ,t Coniques , sphériques'} ñ 
elliptiques ù paf aboliques ou plans. On 
peut rapporter à ces courbes celles de la 
plupart dé fleurs. Il ya aussi des fleurs 
à parasol, mais céllès-ct sont en plus grand 
nombre; car les'effets négatifs dans toute : 
harmonie , sont bien plus nombreux que 
les effèts positifs. Par exemple , 1] n'y à 
qu’un seul moyen de venir à la vie, etil | 
y en a dés milliers pour en sortir. Cepen- 
dant nous opposerons à chaque relation 
positive des fleurs avee Téfsoleih, une relà= | 
tionnégative principale , afin qu’on puissé 
comparer leurs effets dans chaque lati- 
ide 
Les fleurs à réverbères perpendiculats 
res, sont celles qui naissent adossées à un 
cône , à des chatons alongé és,ou à un épit 
telles sont celles des sas. ‘des mélèses, 
des sapins, dés bouleaux, dés genevriers; 
de la plupart des graminées du nord, des 
végétaux des montagnes froides et éle- 
vées, comme les cyprès et les pins; ou de 
ceux qui fleurissent chez nous dès la fià 
de l’hiver,comme les coudriers et Les sauk | 
les. Une partie des fleurs dans cetté posi= 


4} 


A’ 


Le » e 2 
= « 
"+ ds ( F 
| ue Pa L L Ê 
dû a 
LE qe” * 
a » 
«+ 
= ° jme .- a 
. er . _d cd 
2 + F > s- É à 
: = Le © KL 
: 
. 7 z 
: É L 
no L _ + 
> + . . 
Le 2e bé 
; À | = - 
np, 
né PA 
à A Le 
De du À 
; L - 
- à sd: < 


FLEURS À RÉVERBERES. 
2. Cniqud. 8. Sphoriques. 
| à. Gmootus de jour. | 3. La Rose spl | 


_— F2 D) | 
RO) ue 
7 re # 
UN 
WG = 


4, 
À 


| 9 La Far de pois 


8 Groobuid déni. 


l 
[4 
f 
{ ] 
| 
f 
L 


… 20,60 Ellipse renverse. 


FLEURS À PARASOLS. 


DELA (NATURE. 371. 

ion est abritée du vent du nord, et recoit 
Ja réflexion du soleil du côté du midi. IH 
est remarquable que tousles végétaux qui 
“portent des cônes, des chatons oùdesépis, 
des présentent à l'extrémité de leurstiges, 
exposés à toute l’action du soleil! I n’en 
est pas de même de ceux qui croissent en- 
tre les tropiques, dont la plupart, comme 
les palmiers, portent leurs fleurs diver- 
_gentes,attachées à des grappespendantes, 
- et ombragées par leurs rameaux. Les gra- 
minées des pays chauds ont aussi presque 
toutes leurs épis divergens ; tels sont les 
mils d'Afrique. L’épi solide du maïs d'A- 
mér ique est couronné par un chevelu qui 
abrite ses fleurs du soleil. On a représenté 
dans la planche voisine un épi de froment 
de l'Europe , et un épi de riz de l'Asie mé- 
ridionale , afin qu’on les puisse comparer, 
Les fleurs à réverbères: coniques réflé- 

_ chissent sur les parties de la floraison un 
.côneentier de lumiere, Son actionest très- 
forte; aussuil est remarquable que la nature 
n’a donné cette configuration de pétale 
qu'aux fleurs qui croissent à Fombre des 
arbres, comme aux convolvufus:qui grim- 
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pent autour de leurs troncs; et qu'elle à 
rendu cette fleur de peu de durée, car à 
peine elle subsiste un demi-jour; et quand 
sa fécondation est achevée, son limbe se 
reploie en dedans, et se referme comme 
une bourse. La nature l’a cependant fait 
croître dans les pays meridionaux, mais 
elle l’y a teinte de violet et de bleu pour 
affoiblir son effet, De plus, cette fleur ne 
s'y ouvre guères que pendant la nuit. Je 
présume que c’est à ce caractère nocturne 
qu'on peut distinguer principalement les 
convolvulus des pays chauds, de ceux de 
nos climats, qui s'ouvrent pendant le jour, 


On a représenté dans la planche le con- 


volvulus de jour , où de nos climats, ou- 
vert, et celui de nuit ou des pays chauds, 
fermé ; Fun avec un caractère positifavec 
la lumiére, et l’autre.avec un caractère 
négatif, sit | 

. Les fleurs qui participent le plusde cette 
forme conique, sont celles qui naissent à 
l'entrée du printemps, comme la fleur 
d'arum, qui est faite en cornet;.ou celles 
qui viennent dans des montagnesélevées, 
comme l'oreille d'ours des Alpes : lorsque 


pr'L'A NATURE 373 

: Îa nature l’emploie en été, c’est presque 
toujours avec des caractères négatifs, tels 
que dans les fleurs de la digitale qui sont 
inclinées et teintes en gros rouge ou en 
bleu. 
Les fleurs à réverbères sphériques, sont 
celles dont les pétales sont figurés en por 
tions de sphère, On peut s'amuser ; non 
sans plaisir, à considérer que ces pétales 
à portions de sphère, ont à leurs foyers 
les anthères de la fleur portés sur des filets 
plus ou moins alongés pour cet effet. If 
est encore digne de remarque que chaque 
pétale est assorti à son anthère particu- 
lier, ou quelquefois à deux ou même à 
trois; ensorte que le nombre des pétales 
dans une fleur divise presque toujours 
exactement celui des anthères. Pour les 
pétales, ils ne passent guères le nombre 
de cinq dans les fleurs en rose, comme 
si la nature avoit voulu y exprimer le 
nombre des cinq termes.de la progression 
“élémentaire, dont cette belle forme est 
expression harmonique, Les fleurs à ré- 
verbères sphériques sont très-communes 
dans nos climats tempérés ; elles ne ren- 
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voient pas toute la réflexion de leurs dis: 
quessur lesanthères;comme le convolvu- 
lus, mais seulement la cinquième parue, 
parce que chacun de leurs pétales a son 
foyer particulier, La fleur en rose est ré: 
pandue sur la plupart des arbres fruitiers, 
comme poirlers, pommiers, pèchers, pru- 
niers, abricotiers , etc. et sur beaucoup 
d’arbrisseaux et d'herbes, comme les épr- 
nes noires et blanches, les ronces, lesfrai- | 
siers, tes anemones, etc. dont la plupart 
donnent à l’homme des fruits comesti- 
bles, et qui fleurissent au mois de mat, 
On peut aussi y rapporter les sphéroïdes, 
comme les muguets. Cette forme qui est : 
Vexpression harmonique des cinq formes ! 
élémentaires, convenoit très-bien à une! 
température comme la nôtre, qui est | 
elle-même moyenne proportionelleentre ! 
celle de la zone glaciale et de la zone tor-! 
ride. Comme les réverbères sphériques:s 
rassemblent beaucoup de rayons à leurs: 
foyers, leur action y est très-forte, mais, 
aussi elle dure peu. On sait que rien ne | 
passe plus vite que les roses. Les fleurs en 
rose sont rares entre les tropiques, sur} 
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tout celles dont les pétales sont blancs, 
Elles n'y réussissent qu'à l'ombre des ar- 
bres. J’ar vu à l'ile de France plusieurs 
habitans s’efforcer en vain d’y faire venir 
des fraises; mais Pun d'eux, qui demeu+ 
roit, à la vérité, dans une partie élevée 
de l’île, trouva le moyen de s’en proeurer 
en abondance, en les plantant sous des 
arbres, dans des terrains à demi défrichés. 
En récompense ,. la nature à multiphié 
dans les pays chauds, les fleurs papiliona 
cées ou légumineuses. La fleur légumi- 
neuse est entièrement opposée à la fleur 
en rose; elle a pour l'ordinaire cinq pé- 
tales arrondis, comme celle-ci : mais aw 
Heu d’être disposés autour du centre de la 
fleur, pour y réverbérer les rayons. du so+ 
leil, ils sont au contraire reployés autour 
des anthères, pour les mettre à l'abri. On 
y distingue un pavillon , deux aîles, et 
une carêne partagée pour l'ordinaire en 
deux , qui recouvre les anthères et l'em< 
Pryon d du fruit, Aussi, entre les tropiques 
ün grand nombre d'arbres , d’arbrisseaux ; 
de lannes et d’herbés , ont des fleurs papi- 
Héacees Tous nos pois etnos haricots y 
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réussissent à merveille,et ces pays en pro: 
duisent des variétés infinies, Il est même 
remarquable que les nôtres se plaisent 
dans les plages sablonneuses et chaudes ; 
et donnent leurs fleurs au milieu de Pété, 
Je regarde donc les fleurs légumineuses 
comme des fleurs à parasol. On peut aussi 
rapporter à ces mêmes effets négatifs du 
soleil, la forme des fleurs en gueules qui 
cachent leurs anthères, comme le mufle 
de veau quise plaît sur les flancs des mu- 
railles. | 4 i 

Les fleurs à réverbères elliptiques, sont 
celles qui présentent des formesde coupes 
ovales, plus étroites du haut que du mi- 
Jieu. On sent que cette forme de coupe 
dont les pétales perpendiculaires se rap+ 
prochent du sommet , abrite en partie le 
fond de la fleur ;et que les courbes de ces 
mêmes pétales ,qui ont plusieurs. foyers, 
ne réunissent pas les rayons du soleil vers 
un seul centre : telle est la tulipe. IL est 
remarquable que cette forme de.fleur 
alongée,. est plus commune dans.les.pays 
chauds que la fleur enrose. La tulipe croît 
d'elle-même aux environs de Constanti+ 
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nople. On peut rapporter aussi à cette 
forme celle des liliacées, qui y sont aussi 

_ plus fréquentes qu'ailleurs. Cependant, 
. quand la nature les emploie dans des pays. 
encore plus méridionaux, ou dans le mi- 
lieu de l'été, c’est presque toujours avec 
des caractères négatifs ; ainsi elle a ren- 

versé les fleurs tulipées de l’impériale ori- 
ginaire de Perse, et les a ombragées d’un 
panache de feuilles. Ainsi elle renverse en 
dehors, dans nos climats, les pétales du his; 
mais les espèces de lis blancs qui croissent 
entre les tropiques, ont de plus leurs péta- 
les découpés en lanières. 

Les fleurs à miroirs paraboliques ou 
plans, sont celles qui renvoient lesrayons 
du soleil parallèlement. La configuration 
des premières donne beaucoup d’éclatà la 
-corolle de ces fleurs , qui jettent pour ainsi 
dire dé leur sein un faisceau de lumitre, 
“car elles la rassemblent versle fond de leur 

corolle, et non sur les anthères. C’est 
peut-être pour en affoiblir l’action, que 

“la nature a terminé ces sortes de fleurs par 
une espèce de capuchon que les botanis- 
tes appellent éperon, C’est probablement 


+ 
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dans ce tuyau que se rend le foyer de leur 
parabole, qui y est peut-être situé,comme 

dans plusieurs courbes de ce genre, au- 
delà de son sommet. Ces sortes de fleurs 
sont fréquentes entre les tropiques; telle 
est la fleur de poincillade des Antilles, 
autrement appelée fleur de paon, àcause 
de sa beauté ; telle est aussi la capucine 
du Pérou. On prétend même que l’es- 
pèce vivace est phosphorique la nuit. Les 
fleurs à miroirs plans produisent lesmêmes 
effets , et la nature en a multiplié les 
modèles dans nos fleurs d'été, ou qui se 
plaisent dans les plageschaudesetsablon- 

neuses, comme les radices, telles que les. 
fleurs du pissenlit ;on lesretrouvedanslés 
fleurs de doronic, de laitue, dechicorée, 

dans les asters, dans les marguerites de 

nos prairies, etc... Mais elle en a mis le 

premier patron sous la ligne , en Améri- 

que, dans le large tournesol qui nous est 

venu du Brésil. Comme ce sont les/fleurs 
dont les pétales ont le moins d’action, ce 

sont aussi celles qui durent le plus long= 

temps. Leurs attitudes sont variées à l’in+ 

fini : celles qui sont horizontales,comme. 
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celles des pissenlits , se referment , dit-on, 
vers le milieu du jour ; ce sont aussi celles 
qui sont le plus exposées à l’action du so- 
leil, car elles reçoivent ses rayons depuis 
son lever } jusqu'à son coucher. Il y en a 
d'autres « qui, au lieu de clore leurs péta- 
les, les renversent , ce qui produit à-peu- 
près le même effet; telle est la fleur de 
camomille, D’autres sont perpendiculai- 
. res à l'horizon, comme la fleur de laitue, 
La couleur bleue dont elle est temte ,con- 
tribue encore à affoiblir les rayons du so- 
leil qui , danscet aspect, agiroit avec trop 
d'action surelle. D’autresn’ont que quatre 
_ pétales horizontaux;tels sont les cruciées, 
dont les espèces sont fort communes dans 
les pays chauds. D’autres portent autour 
de leur disque , des fleurons qui ombra- 
gent; tek est le bluet des bleds; qui est 
| représenté dans la planche en‘opposition 

avec la .marguerite. Celle-ci fleurit au 

_ commencement du printemps: et l’autre 
au milieu de l'été 

Nous avons parlé des formes générales 

| des fleurs, mais nous ne.finirions pas si 

. nous voulions parler de leursdiverses agré- 
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gations. Je crois cependant qu'on peut les 
rapporter au plan même des fleurs. Ainsi 
les ombellifères se présentent au soleil 
sous les mêmes aspects que les fleurs ra- 
diées. Nous récapitulerons seulement ce 
que nous avons dit sur leurs miroirs. Le 
réverbère perpendiculaire de cône ou d’é- 
pi, rassemble sur les anthères des fleurs un 
arc de lumière de quatre-vingt-dix degrés 
depuis le zénith jusqu’à l'horizon. Il pré- 
sente encoredanslesinégalités de ses pans, 
des faces réfléchissantes. Le réverbère co- 
nique rassemble un cône de lumière de 
soixante degrés. Le réverbère sphérique 
réunit dans chacun de ses cinq pétales, un 
arc de lumière de trente-six degrés du 
cours du soleil, en supposant cet astre à, 
l'équateur. Le réverbèreelhptique en ras: 
semble moins par la position perpendicu= 
laire de ses pétales ; et lé réverbère para- 
bolique , ainsi que celui à plans, renvoie 
les rayons du soleil divergens ou parallè+ 
les. La première forme ; paroît fort com- 
mune dans les fleurs des zonesglaciales ; 
la seconde , dans celles qui vienhent à. 
l'ombre ; la troisième, dans les latitudes 
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tempérées ; la quatrième, dans les pays 
chauds; et la cinquième, dans la zone tor- 
ride. Il sembleaussi que la nature multi- 
plie les divisions de leurs pétales, pour en 
affoiblir l’actionLescôneset les épisn'ont 
Point de pétales. Les convolvulus n’en ont 
qu'un ; les fleurs en rose en ont cing; les. 
fleurs elliptiques, comme les tulipes et les 
lliacées ; en ont six; les fleurs à réverbère 
plan, comme lesradiées, en ont une mul: 
ttude, : 
Les fleurs ont encore des parties ordon2 
nées aux autres éléments. Il y en a qui sont 
_garnies en dehors de poils. pour les abriter 
du froid, D’autres sont formées pour 
éclore à la surface de l’eau ; telles sont les 
roses jaunes desnymphæa , qui flottent sur 
les lacs et qui se prêtent aux divers mou. 
vemens des vagues sans en être mouillées, 
‘aux moyens des tiges longues et souples 
auxquelles elles sont attachées. Celles de 
Aa valisniera sont encore plus artistement 
‘disposées: elles croissent dans le Rhône, 
et elles ‘ÿ auroient été exposées à être 
inondées par les cruéssubites de ce fleuve, 
si la nature ne leur avoit donné destiges 
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formées en tire-bouchon, qui s’alongent : 


tout-à-coup de trois à quatre pieds. Il y 
a d’autres fleurs coordonnées aux'vents 
et aux pluies, comme celles des pois, qui 
ont des nacelles qui abritent les étamimnes 


et les embryons de leurs fruits (x). Dé 


plus, elles ont de grands pavillons et sont 
posées sur des queues courbées etélasti- 
ques , comme un nerf; desorte que, quand 
le vent souffle sur un champ: de pois; 
vous voyez toutes les fleurs tournèr:le 
dos'au vent, comme autant de gireuettes. 
Cette classe paroît fort répandue dans les 
lieux battus des vents. Dampier rapporte 
qu'il trouva les rivages déserts de la'nou- 


velle Guinée, couverts de: pois à fleurs 


(1) Je suis persuadé que le port de; la plupart des | 


fleurs est coordonné aux pluies, et que c'ést pour : 
cette raison que plusieurs d’entre elles ont des formes » 
de mufles ou de nacelles-qui abritent'les parties de 

la fécondation. J'ai remarqué-que plüsieurs espèces de 
fleurs ont ,:si j'ose dire, l'instinct de se refermer quand! 


Pair est FEU A , et que les pluies font avorter plus 
de fruits que les gelces. Cette obser vation est essen= 


tielle pour les jardiniers, qui: font souvent couler les 


fleurs des fraisiers en les arrosant. Il me semble qu'il 
vaudroit mieux arroser les plantes en fleur par rigole; 
. à Ja maniere des Indiens ; que par aspersion. + 


\ 
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rouges et bleues. Dans nos climats, la 
fougère qui couronne les sommets des 
collines, toujours battus des vents et des 
pluies, porte les siennes tournées vers la 
terre sur le dos de ses feuilles. Il y a même 
des’espèces de plantes dont la floraison est 
réglée sur lirrégularité des vents. Telles 
sont celles dont les individus mâlés et 
femelles naissent sur des tiges séparées. 
Jetées çà et là sur la terre, souvent à de 
grandes distances les unes des autres, les 
poussières.des fleurs mâles ne pourroient 
féconder que bien peu de fleurs femelles, 
si dans le temps de leur'floraison, le vent 
ne souffloit de plusieurs côtés. Chose 
étrange ! 1l y ades générations constantes 
fondées sur l’incoristance des vents. Je 
présume delà, que dans les pays où les 
vents soufflent toujours du même côté, 
Æomme entre les tropiques, ce genre de 
floraison doit être rare ; et si on ly ren- 
Contre, il doit être précisément réglé sur 
la saison où ces ventsréguliers varient. | 
»: On ne peut douter de ces relations ad- 
mirables, quelque éloignées qu’elles pas 
eus en observant l'attention avec 
3 
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laquelle la nature a préservé les fleurs, 
des chocs que les vents mêmes pouvoient 
leur faire éprouver sur leurs tiges. Elle les 
enveloppe, pour la plupart, d’une partie 
que-les botanistes appellent calice. Plus 
la plante est rameuse , plus le calice de 
sa fleur est épais. Elle le garnit quelque- 
fois de coussinets et de barbes,comme’on 
le peut voir aux boutons de rose. C’est 
ainsi qu'une mère met des bourrelets à la 
téte de ses enfans lorsqu'ils sont petits, 
pour les garantir des accidens de quelque 
chûte. La nature a si bien marqué son 
intention à cet égard dans les fleurs des 
plantes rameuses , qu’elle a privé de ce 
fourreau celles qui croissent sur des tiges 
qui ne le sont pas , et où elles n’ont rien 
à craindre de l'agitation des vents. C’est 
ce qu'on peut remarquer aux fleurs du 
sceau de Salomon, du muguet , de la 
hyacinthe, du narcisse, de la plupart des 
liliacées et des plantes qui portent leurs 
fleursisoléess me tigesperpendiculaires.. 
Les fleurs ont encore desrelations très- 
curieuses avec les animaux et avec l’hom- 
me, par la diversité de leurs configurations 
et 
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et de leurs odeurs. Celles d’une espèce 
d’orchisreprésentent des punaises etexha- 
lent la même puanteur. Celles d’une es- 
pèce d’arum ressemble à la chair pourrie, 
et elle en a l'infection à un tel point, que 
la mouche à viande y vient déposer ses 
œufs. Mais ces rapports, peu approfondis, 
sont étrangers à cet article; 1l suffit que 
j'aie démontré ici qu’elles en ont de bien 
marqués avec les élémens, et sur-tout 
avec le soleil. Quand les botanistes auront 
répandusurcette partie toutesleslumières 
dont ils sont capables, en examinant leurs 
foyers, les élévations où elles se trouvent 
sur le sol, les abris ou les réflexions des 
corps qui les avoisinent , la variété de leurs 
couleurs, enfin, tous les moyens dont la 
nature compense les différences de leurs 
expositions, ils ne douteront point de ces 
harmoniesélémentaires:ilsreconnoîtront 
que la fleur, loin de présenterun caractère 
constant dans les plantes, en offre au con- 
traire un perpétuel de variété. C’est par 
elle que la nature varie principalement 
des espèces dans le même genre de plante, 
pour la rendre susceptible de fécondation 
Tome I], KT 
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sur différenssites. Voila pourquoilesfleurs 
du marronier d'Inde originaire de VAmé- 
rique, ne sont point les mêmes que celles 
du châtaignier de l'Europe , et que celles 
du chardon de bonnetier, qui vient sur le 
bord desrivières, sont différentes de celles 
des chardons qui croissent dans les lieux 
élevés et arides. . 

Une observation fort extraordinaire, 
achevera de confirmer tout ce que nous 
venons de dire ; c’est qu’une plante change 
quelquefois totalement la forme de ses 
fleurs dans la génération qui lareproduit. 
Ce phénomène étonna beaucoup le célè- 
bre Linnæus; fa première fois qu’on le lui 
fit observer. Un de ses élèves lui apporta. 
un jour une plante parfaitement sembla-. 
ble à la linaire , à l'exception de la fleur : 
la couleur, la saveur , les feuilles, la tige 
da racine, le calice, le péñcarpe, la se“ 
mence, enfin, l'odeur qui en est remar= 
quable ; étoient- exactement les mêmes 
excepté que ses fleurs étoient en entons 
noir, tandis que la linaire les porte en 
gueule. Linnæus crut d’abord que son 
élève avoit voulu éprouver sa science, en 
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adaptant sur la tige de cette plante ,:une 
fleur étrangère ;. mais il s’assura que c’é- 
toit une vraie linaire, dont la nature avoit 
totalement changé la fleur. On l’avoit 
trouvée parmi, d’autres linaires dans une 
île à sept milles d'Upsal., près du rivage 
de la mer, sur un fonds de sable et de gra- 
-vier. Il éprouva lui-même qu’elle se reper- 
-pétuoit dans ce nouvel état par sessemen- 
-ces. Il en trouva depuis en d’autres lieux; 
-et, ce qu'il y a de plus extraordinaire, il 
iy en-avoit parmi celles-là qui portoient 
sur le même pied des fleurs en entonnoir 
et des fleurs en gueule. Il donna à ce nou- 
:veau végétal le nom de pélore , du mot 
-grec rep, Qui signifie prodige. Il observa 
depuis les mêmes variations dans d’autres 
espèces de plantes, entre autres, dans le 
_Chardon ériocéphale, dont les semences 
produisent chaque année, dans le jardin 
.d'Upsal , le chardon bourru des Pyré- 
nées (1). Ce fameux botaniste explique 
ces transformations comme les effets 
d’une génération métive, altérée par les 


© (1) Zn dissertatione Upasliæ 17744, mense decembri ; 
page 09, note 6, ‘ 
Ri} 
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poussières fécondantes de quelque autre 
fleur du voisinage, Cela peut être ; cepen- 
dant on peut opposér à son opinion, les 
fleurs de la pélore et de la liiaire , qu’il 
a trouvées réunies sur le même individu, 
Si c'étoit la fécondation qui tränsformät 
cette! plante, ellé devroit donner dés fleurs 
semblables dans l'individu ‘entier, D’ail- 
leurs, il à observé lui-même qu'iln’y avoit 
aucune altération dans les autres parties 
ide la pélore, ainsi que dansises vertus; 8t 
il doit y en avoir commié dans Sa fleur, si 
‘elle est produite par le mélange de: quel. 
que race étrangère, Enfin, elle se repro- 
duit en pélore par ses séménces , ce qui 
n'arrive à aucune espèce mulâtre dans les 
animaux. Cette stérilité danses branches 
métiyes, ést un effet dé la sage constance 
de Ja nature , qui intercepte les généra- 
tions divergentes , pour empêcher les es-. 
pèces primordiales de seconfondre et de * 
disparoître à la longue, Au reste, je n’exa- * 
mine mi lés causes, ni les moyens qu'elle 
me cache, pare qu'ils sont au dessus de 
ma portée. Je m'arrête aux fins qu’elle me. 
montre ; je me confirme, par la variété” 
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des fleurs dans les mêmes espèces, etquel- 
quefois dans le même individu ;.qu’elles 
servent tantôt de réverbères aux végé- 
taux, pour rassembler ; suivant leur posi- 
tion, les rayons du soleil sur les parties 
de leur fécondation, tantôt de parasol 

pour les mettre à couvert de.keur chaleur, 
La nature agit envers elles à peu près 
comme ‘envers les anIMaUx eXpYsÉS aux 
mêmes variations! de latitude. Elle dé- 
pouille en Afrique, le mouton de sa laine, 
#t lui donne un poil ras commecelui d'un 
cheval ; et au Nord, au contraire, elle , 
couvre le cheval de la fourrure, frisée du 
mouton, J'ai, vu cette double métamor- 
phose au Cap. de. Bonne-Espérance et en 
pa J'ai vu à Pétersbourg des chevaux 
Normands et Napolitains, dont le poil pa- 
turellement court étoit:si long etsifisé, 
au milieu de F hiver , qu'on les aurait crus 

. couverts de laine comme les.moutons, Ce 
. n’est donc pas,sans raison.qu’est fondé ce 
* vieux proverbe, que. Dieu mesure le vent 
* à la brebis tondue,; 64 lorsque je vois sa 
* main paternelle varier.la fourrüre desani- 
maux suivant le froid ,je a A Ai 

il) 
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qu'elle varie de même les miroirs des 
fleurs, suivant le soleil. Ainsi, on peut 
divisér les fleurs, par rapport au soleil, en 
deux classes : en fleurs ? à réverbères; et en 
fleurs à parasol. 21 

S'il y a quelque caractère constant dans 
les plantes, ikfaut le chercher dans le fruit. 
C’est-là que la natute a rdoriné toutes les 
parties de la végétation, comme ARBRE 
principal. Ce mot de la Sagesse même’; 
yous les connoëtréz 4 leurs PAR appar 
tient au moins autant’ aux PE qu is 
hommes. 

Nous éxaminerons donc les caractères 
généraux des plantes, par rapport aux 
lieux oùleurs seménces ont coutume de 
naître. Comme le règne animal est divisé 
en trois grandes classes, de quadrupèdes, 
de volatiles et d'aquatiques , qui se rap- 
portent aux trois élémens du globe ; nous 
diviserons de mêmé le règne végétal en 
plantes aériennes où de montagnes, en 
aquatiques ou dé rivages, en terrestres ou … 
de plaines. Mais comme cette dérnière … 
participe des deux autres, nous ne nous 
Y arréterons’ point ; car ; quoique je SOS 
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persuadé que chaque espèce et même 
chaque variété peut être rapportée à quel: 
que site particulier de la terre et y croître 
de Ja plus grande beauté, il suffit d’en dire 
ici autant qu'il en faut pour la prospérité 
d’un petit jardin. Quand nous aurons re- 
connu des caractères constans dans les 
deux extrémités du règne végétal, il sera 
aisé de rapporter aux classes intermédiat: 
res ceux qui leur conviennent. Nous com- 
mencerons par les plantes de montagnes, 


Harmonies élémentaires des plantes avec 
l'eau et l'air, par leurs feuilles et Leurs 
fruits. 


Lorsque l’Auteur de la nature voulut 
couronner de végétaux jusqu'aux som- 
. mets des terres fs plus escarpées, il or- 
donna d'abord les chaînes des montagnes 
aux bassins des mers qui devoient leur 
fournir des vapeurs, au cours des vents 
qui devoient les y porter, et aux divers 
aspects du soleil qui devoient les échauf: 
fer. Dès que ces harmonies furent établies 
entre les élémens, les nuages s’élevèrent 
de l'Océan etse dispersèrent dans les par- 
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ties les plus reculées des continens. Ils s'y 
répandirent sous mille formes diverses, en 
brouillards, en rosées, en pluies, en nei- 
ges, et en frimats. Ils s’'écoulèrent du haut 
des airs avec autant de variété ; les uns 
dans un air calme, comme les pluies de 
nos printemps, filèrent comme si on les 
eût versés par un crible; d’autres, chassés 
par des vents violens, furent lancés hori- 
zontalement sur les flancs des collines; 
d’autres tombèrent en torrens, comme 
ceux qui inondent neuf mois de l’année 
l'ile de Gorgone, placée au milieu de la 
Zone torride dans le golfé brûlant de Pa- 
nama, Îl y en eut qui s’entassèrent en mon- 
tagnes de neige sur les sommets inaccessi- 
bles des Andes, pour rafraîchir, par leurs 
eaux, le continent de l'Amérique méri- 
dionale, et par leur atmosphère glaciale, 
la vaste mer du Sud. Enfin, de grands fleu- 
ves coulèrent sur des terres ou ilne pleut 
jamais, et le Nil arrosa l'Egypte. 
Dieu dit alors (1) : « Que la terre pro- 
« duise de l’herbe verte qui porte de la 


(1) Genèse, chap. 3, ÿ. 12, 
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« graine, et des arbres fruitiers qui por- 
«tent du fruit chacun selon son espèce, » 
A la voix du Tout-Puissant, les végétaux 
Parurent avec les organes propres à re- 
cueillir les bénédictions du ciel, L’orme 
s'éleva sur les montagnes qui .bordent le 
Tanaïs, chargé de feuilles en forme de 
langues; le buis touffu sortit de Ja croupe 
des Alpes, et le caprier épineux des ro= 
chers de l'Afrique, avec leurs feuilles creu- 
sées en cuillers, Les pins des monts sa- 
blonneux de la Norwège »recueillirent les 
vapeurs qui flottoient dans Pair, avec leurs 
folioles disposées en pinceaux; les verbas- 
cum étalèrent leurs larges feuilles sur les 
sables arides, et La fougère présenta , sur 
. des collines, son feuillage en éventail aux 
vents pluvieux et horizontaux. Une mul- 
 titude d’autres plantes, du sein des ro- 
_ Chers, des cailloux et de la croûte même 
des marbres, recurent les eaux des pluies 
dans des cornets, des sabots et des burettes. 
| Depuis lecèdredu Liban jusqu'àla violette 
. qui borde les bocages, il n'y en eut aucune 
| quine tendit sa large coupe ou sa petite 
. tasse, suivant ses béspins ou son poste. 
| R v 
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Cette aptitude des feuilles des plantes 
des lieux élevés DO recevoir leseaux des 
pluies, est variée à infini ; mais on en re- 
connoît le caractère dans la plupart, non- 
seulement à leurs formes concaves, mais 
encore à un petit canal creusé sur le pédi- 
cule qui les attache à leurs rameaux. Il 
ressemble en quelque sorte à celui que la 
nature a tracé sur la lèvre supérieure de 
l'homme, pour recevoir les humeurs qui 
tombent du cerveau. On peut l’observer 
sur-tout , sur les feuilles des artichauds, 
qui, étant de la nature des chardons, se 
plaisent dans les Heux secs et sablonneux. 
Celles-c1 ont de plus, des tendelets colla- 
téraux pour ne rien perdre des eaux qui 
tombent du ciel. Les plantes qui croissent: 
dans les lieux fort chauds et fort arides ont 
quelquefois leurs tiges ou leurs feuilles 
entières transformées en canal. T'els sont 
les aloës de l’île de Zocotara à l'entrée de: : 
la mer Rouge, ou les cierges épineux de 
la Zone torride. L'aqueduc de Paloës est 
horizontal , et celui du Diepee est perpen- 
diculaire, 
. Ce qui a empêché les botanistes de re- 
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marquer les rapports que les feuilles des 
plantes ont avec les eaux qui les arrosent, 
c'est qu’ils les voient par-tout à peu près de 
la même forme, dans les vallées comme 
sur les hauteurs ; mais, quoique les plan- 
tes de montagnes présentent des feuil- 
lages de toutes sortes de configurations, 
on reconnoît aisément à leur agrégation 
en forme de pinceaux ou d’éventail , au 
froncement des feuilles ou à d’autres mar- 
ques équivalentes, qu'elles sont destinées 
à recevoir les eaux des pluies , mais prin- 
cipalement à l’aqueduc dont je parle. Cet 
 aqueduc est tracé sur le pédicule des plus 
petits feuillages des plantes de monta- 
gnes; c'est par son moyen que la nature 
» a rendu les formes mêmes des plantes 
aquatiques, susceptibles de végéter dans 
. les lieux les plus arides. Par exemple, le 
jonc, qui n’est qu'un chalumeau rond et 
, plein qui croît sur le bord de l’eau ) NE pa- 
| roissoit pas susceptible de ramasser au- 
! cune humidité dans l’air, quoiqu'il con- 
* vint trés-bienaux lieuxélevés par sa forme 
| capillacée, qui, comme celle des grami- 
. nées, ne donne point de prise au vent, En 
1 _ Ry) 
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effet, si vous considérez les diverses es- 
pèces de jonc qui tapissent les montagnes 
dans plusieurs parties du monde, tel que 
celui appelé icho des hautes montagnes 
du Pérou, qui est le seul végétal qui y 
croisse en quelques endroits, et ceux qui 
viennent chez nous dans des sables arides 
ou sur des hauteurs, au premier coup-d’œil 
vous les croirez semblables à des joncs de 


74 


marais; mais avec un peu d'attention vous 


remarquerez, non sans étonnement, qu ls 
sont creusés en échoppe dans toute leur 


longueur. Ilssont,comme lesautresjoncs, ! 
convexes d’un côté, mais ils en diffèrent ! 


essentiellement en ce qu’ils sont tous con- 


cayes de l’autre. J'ai reconnu à ce même 


caractère le spart qui est un jonc des mon- 


tagnes d’Espagne, dont on faitaujourd’hui 
à Paris des cordages pour les puits. 


Beaucoup de feuilles, de plantes même « 


danslesplaines, prennentennaissantcette 
forme d’échoppe ou de cuiller, comme, 


celles de la violette et de la plupart des 


#raminées. On voit au printemps les jeu- 
nes touffes de celles-ci se dresser vers le! : 


ciel, comme des griffes, pour en recevoir l 


#4 
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les eaux, sur-tout lorsqu'il commence à 
pleuvoir; mais la plupart des plantes de 
plaines perdent leur gouttière en se déve- 
loppant. Elle ne leur a été donnée que 
pour le temps nécessaire à leur accrois- 
sement. Elle n’est permanente que dans 
les plantes de montagne. Elle est tracée, 
comme je l'ai dit,sur le pédicule des feuil- 
les, et conduit l’eau des pluies dans les 
arbres, de la feuille à la branche : la bran- 
che, par lobliquité de sa position, la porte 
au tronc, d’où elle descend à la racine 
par une suite de dispositions conséquen- 
tes. Si on verse doucement de l’eau sur 
les feuilles d’un arbrisseau de montagne 
les plus éloignées de sa tige, on la verra 
couler par la route que je viens d’indi- 
quer, sans qu’il en tombe une seule goutte 
à terre. J’ai eu la curiosité de mesurer , 
dans quelques plantes montagnardes, lin- 
clinaison que forment leursbranchesavec 
leurs tiges, et j'ai trouvé dans une dou- 
zaine d'espèces différentes, comme dans 
les fougères: lesthuïa, etc. qu’elle formoit 
un angle d'environ trente degrés. Il est 
trés-remarquable que ce degréd'incidence 


— 


398 ETUDES 
-est le même que celui que forme, en teri 
rain horizontal, le cours de beaucoup de 
rivières et de ruisseaux avec les fleuves où 
ils se jettent , comme on peut le vérifier 
sur les cartes de géographie, Ce ne 
d'incidence paroît le plus favorable à 
coulement de plusieurs fluides qui se di 
rigent vers une seule ligne. La même 
sagesse a réglé le niveau des branches dans 
les arbres et le cours des ruisseaux dans les 
paies 

Cette inclinaison € éprouve quelques va- 
riétés dans quelques arbres de montagne. 
Le cèdre du Liban, par exemple, pousse 
la partie inférieure de ses rameaux vers le 
ciel , et il en abaisse l'extrémité vers la 
terre. Ils ont l'attitude du commandement 
qui convient au roi des végétaux, celle 
d’un bras levé en l'air, dont la main seroit 
inclinée. Au moyen de la première dispo- 
sition, les eaux des pluies coulent versson 
tronc ; et par la seconde, les neiges dans 
la région desquelles il se plait, olissent de 
Kus d son feuillage. Ses cônes ont éga- 
lement deux ports différens; car il les in- 
chine d’abord vers la terre pour les abriter 
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dans le temps deleurfloraison; maisquand 
ils sont fécondés, ils les dresse vers le ciel. 
On peut vérifier ces observations sur un 
jeune et beau cèdre qui est au Jardin du 
* Roi, et qui, quoique étranger, a con- 
servé au milieu de notre climat, l'attitude 
d'un roi et le costume du Liban. 
L'écorce de la plupart des arbres de 
montagne est disposée également pour 
_ conduire les eaux des pluies , depuis les 
branches jusqu'aux racines. Celle des pins 
est en grosses côtes perpendiculaires; celle 
de l’orme est fendue et crevassée dans sa 
longueur; celle du cyprès est spongieuse 
comme de l’étoupe. 
Les plantes de montagnes ou de lieux 
arides ; ont encore un caractère qui leur 
est propre en général : c’est d'attirer l’eau 
qui nage dans l'air en vapeurs insensibles. 
La pariétaire, ainsi appelée 4 pariete , 
- parce qu’elle croît sur les parois des mu- 
» railles, a ses feuilles presque toujours hu- 
 mides. Cette attraction est commune à 
» la plupart des arbres de montagnes, Les 
+ voyageurs rapportent unanimement qu'il 
* y a dans les montagnes de l’île de Fer, un 
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arbre qui fournit chaque jour à cette île 
une quantité pradrgiense d’eau. Les insu- 
laires l’appellent garoé, et les Espagnols 
santo à cause de son utilité. Ils disent qu'il 
est toujours environné d’une nuée qui 
coule en abondance le long de ses feuilles 
et remplit d’eau de grands réservoirsqu’on 
a construits au pied de cet arbre , qui 
suffisent à la provision de l'ile. Cet effet 
est peut- -être un peu exagéré , quoique 
rapporté par des hommes de différentes 
nations ; mais Je le crois vrai au fond. Je 
pense seulement que c’est la montagne 
qui attire de loin les vapeurs de Patmo- . 
sphère , et que l’arbre situé au foyer de : 
son attraction les rassemble autour de lui. 
Comme j'ai parlé plusieurs foisdanscet 
ouvrage de l'attraction des sommets de 
beaucoup de montagnes , le lecteur ne 
trouvera pas mauvais que je lui donneict 
une idée de cette partie de l architecture 
hydraulique de la nature. Entre un grand 
nombre d'exemples curieux que je pour- 
rois en rapporter, et que j'ai rassemblés 
dans mes matériaux sur la géographie , en 
voici un que j'ai extrait, non d’un philo- 
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_ sophe àSystème, mais d’un voyageur sim- 
le et naïf du siècle passé, qui raconte les 
choses telles qu’il les a vues et sansen tirer 
aucune conséquence. C’est une descrip- 
tion des sommets de l’île de Bourbon, si- 
tuée dans l'Océan Indien par le s1° degré 
de latitude sud. Elle a été faite d’après les 
écrits de M. de Villers, qui gouvernoit 
alors cette île pour la Compagnie des 
Indes orientales ; elle est imprimée dans 
le voyage que nos vaisseaux françois fi- 
rent, pour la première fois, dans PArabie 
heureuse ; qui fut vers l’an 1709, et qui 
à été mis au jour par M, de la Roque. 
Voyez page 201. 

« Entre ces plaines, dit M. de Villers, 
«qui sont sur les montagnes (de Bour- 
«bon ), la plus remarquable et dont per- 
«sonne n’a rien écrit, est celle qu’on à 

«nommée la plaine des Cafres, à cause 
« qu’une troupe de Cafres, esclaves des 
« habitans de Pile, s’y étoient allés cacher, 
« après avoir quitté leurs maîtres. Du bord 
“ de la mer on monte assez doucement 
# pendant sept lieues, pour arriver à cette 
 #plaine par une seule route, le long de 
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«la rivière de Saint-Etienne : on peut. 
«même faire ce chemin à cheval. Le ter- 
«rain est bon et uni jusqu’à une lieue et 
«demie en-decà de la plaine, garni de 
« beaux et grands arbres, dont les feuilles, 
«qui en tombent servent de nourriture 
«aux tortues que l’on y trouve en grand 
«nombre. On peut estimer la hauteur de 
« cette plaine à deux lieues au-dessus de 
« l'horizon; aussi paroît-elle d'enbastoute 
«perdue dans les nues. Elle peut avoir 
« quatre ou cinq lieues de circonférence: 
« le froïd y estinsupportable, etur brouil< * 
« lard continuel, qui mouille autant que la, 
« pluie , empêche qu’on ne s’y voie de dix 
« pas loin; comme il tombe la nuit, on y 
« voit plus clair que pendant le jour : mais 
« alors il y gèle terriblement, et le matin, 
«avant le lever du soleil, on découvre la 
« plaine toute plages 

« Mais ce qui s’y voit de bien extraor- 
« dinaire, ce sont certaines élévations de 
«terre, taillées presque comme des co-, 
« lonnes rondes, et prodigieusement hau-# 
«tes; car elles n’en doivent guères aux, 
«tours de: Notre-Dame de Paris. Elles ; 
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«sont plantées comme un jeu de quilles, 
«et si semblables, qu’on se trompe faci- 
«lement à les compter : on les appelle 
« des pirons. Si on veut s'arrêter auprès de 
«quelqu'un de ces pitons pour se reposer , 
«il ne faut pas que ceux qui ne s’y repo= 

«sent pas et qui veulent aller ailleurs, s’é- 
«cartent seulement de deux cents pas:ils 
« courrolent risque de ne plusretrouver le 

«lieu qu'ils auroïent quitté, tant ces pi- 

_ «tons sont enlgrand nombre, touspareils, 
«et tellement disposés de même maniè- 
«re, que les créoles, gens nés dans le 
«pays ,; S'y trompent eux-mêmes, C’est 
«pour cela que. pour éviter cet incon- 
«vénient , quand une troupe de voya- 
« geurs s'arrête au pied d’un deces pitons, 

«et que quelques personnes veulent s’é- 

 « carter, on y laisse quelqu'un qui fait du 
« feu ou de la fumée, qui serve à redresser 

«et à ramener les autres ; et si la brume 

«étoit 54 épaisse, comme il arrive sou- 

«vent, qu’elle empêche de voir le feu ou 

L« la fumée , on se munit de certains gros 

w coquillages , dont on laisse un à celui 

« “qui reste auprès du piton ; ceux qui veu- 
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« lents’écarter emportent l’autre; etquand 
«on veutrevenir;onsouffleavec violence , 
«dans cette coquille comme dàns une 
«trompette, qui rend un son très-aigu et. 
« s'entend de loin; de manière que seré-. 
« pondant les uns les autres, on ne se perd. 
« point, etonseretrouvefacilement. Sans 
» cette précaution; on y seroit attrapé. ? 
«Il yabeaucoup detremblesdanscette 
« plaine, qui sont toujours verts: lesautres : 
«arbres ont une mousse de plus d’une 
« brasse de long qui couvre leur tronc et. 
« leurs grosses branches. Ils sont secs ,sans 
« feuillages et-si moïtes d'eau, qu'on ren 
« peut faire de feu."Si , après bien de læ 
« peine, on en aallumé quelques braticha= 
«“ges,cen est qu’un feu noir sans flamme, 
. «avéc une fumée rougeâtre qui enfume 
« la viande au lieu de la cuire.On à peine. 
& à trouver un lieu'dans cette plaine pour 
« y faire du feu, ’à moins: que ‘dé cher: 
« cher une élévation autour de ces pitons; 
«car la terre de la plaine est si humide; 
«que l’eau en sort par-tout; et on y est: 
«toujours dans la boue et mouillé jusqu'à 
«mi-jambe, On ÿ voitgrandnombre d’oi 
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-«seaux bleus, qui se nichent dans les 
«herbes et dans des fougères aquatiques, 
«Cette plaine étoit inconnue avant la 
«fuite des Cafres : pour en descendre, il 
. «faut reprendre le chemin par où on y 
«est monté; à moins qu'on ne veuille se 
«risquer par un autre qui est trop rude 
«trop dangereux, 

«On voit de la plaine des Cafr es la 

«montagne des trois Salases, ainsi nom- 
«mée,à cause des trois pointes de ce ro- 

«cher, le plus haut de l'ile de Bourbon. 

. « Toutes ses rivitres.en sortent, et il estsi 

| «escarpé de tous côtés, que l'onn’y peut 
«monter, 

« [Lyaencore, danscetteîle, une autre 
«plaine appeléede Silaos, plus hauteque 
«celle des Cafres , et qui ne vaut: pas 

«mieux : On ne peut y monter que-très- 

. «difficilement, » 

… Tfautexcuser,dansladescriptionnaïve 

de notre voyageur , quelques erreurs de 
physique, telleque celle où il suppose à la 
"plaine des Cafres deux lieues d’élévation 
au-dessus de l'horizon. Le baromètre et 
de thermomètre ne lui avoient pas appris 
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qu'il n’y à point de pareille élévation sur 
le globe, et qu’à une lieue seulement de 
hauteur perpendiculaire le terme de la 
glace est constant: Mais à la brume épaisse 
qui environne ces pitons, à leur brouillard 
continuel qui mouille autant que Ja pluie 
et qui tombe péndant la nuit, on recon- 
noît évidemment qu'ils attirent à eux les 
vapeurs que le soleil élève péndant le 
jour de dessusla mer, et qui disparoïssent 
pendant la nuit, C’est de là que se forme 
la nappe d’eau qui inonde la plaine des 
Cafres, et d’où sortent la plupart des ruis-. 
seaux et des rivières qui arrosent l’île. On 
y reconnoît également une attraction vé- 
gétale dans cette espèce de trembles tou- 
jours verts, et dans ces arbres toujours 
moites, dont on ne peut faire du’ feu. 
Hs de Bourbon est à-peu-près'ronde; et 
s'élève de dessus la mer comme la moitié 
Hs orange. C’est sur.la partie la plus 
élevée de cet hémisphère que sont situées: 
da plaine de Silaos et celle des Cafres, oùla 
nature a placé ces labyrinthes de pitons; 
toujours environnés de brumes , plantés 
comme des quilles, et élevés comme des 
tours, 
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+ Si le temps et le lieu me le permet- 
toient , je ferois voir qu'il y a une multi- 
tude de pitons semblables sur les chaînes 
des hautes montagnes, des Cordilières, 
du Taurus, etc. et au centre de la plupart 
des îles, sans qu’on puisse supposer, com: 
me on le fait ordinairement, qu'ils soient 
des restes d’une terre primitive qui s'éle- 
voit à cette hauteur; car que seroient de- 
venus, comme nous l’avons déja dit, les 
débris de cette terre, dont les prétendus 
témoins s'élèvent de toutes partssur la sur- 
face du globe? Je ferois voir qu'ils y sont 
placés dans des agrésations et des lieux 
convenables aux besoins desterres dontils 
sont en quelque sorte les châteaux d’eau, 
les uns en labyrinthe,comme ceux de l'ile 
Bourbon, quand ils sont sur le sommet 
‘d’un hémisphère , d’où ils doivent distri- 
‘buer les eaux du ciel de tous côtés; les 
autres en peigne, quand ils sont placés sur 
la crête prolongée d’une chaîne de mon- 
| tagnes, comme sont les pics de la chaîne 
. du Taurus et des Cordilières ; d’autres, 
Y'groupés deux à deux, trois à trois, suivant 
“la configuration des terrains qu'ils arro- 
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sent. Il yen a de plusieurs formeset de dif 
férentes constructions ; il y en a d’enduits 
de terre, comme ceux de la plaine des . 
Cafres et quelques-uns des îles Antilles, 
et qui sont avec cela si escarpés, qu'ils 
sont inaccessibles : ces enduits de terre 
prouvent qu'ils ont à-la-fois des attractions 

fossiles et hydrauliques. | 
T1 y en a d’autres qui sont de longues 
aiguilles de roc vifettout nu; d’autressont 
en forme de cône ; d’autres, de. tables, 
comme celui de la montagne de la Table 
au cap de Bonne-Espérance, où l’on voit 
fréquemment les nuages s’'amasser et s’é- 
pandre en forme de nappe. D’autres ne 
sont point apparens, mais sont entière- 
ment engagés dans le flanc des monta- 
gnes, ou dans le sein des plaines. On les 
reconnoît tous aux brouillards qu'ils atti= 
rent autour d'eux, et aux sources qui cou- 
Jent dans leur voisinage. On peut assurer ” 
même, qu'il n’y a pas de source dans le 
voisinage de laquelle il n’y ait quelque 
carrière de pierre hydro-attractive, et, 
pour l'ordinaire, métallique, J’attribue, 
l'attraction de ces pitons aux corps vitreux 
et 
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æt métalliques dont ils sont composés. Je 
Suis persuadé qu'on pourroit imiter cette 
axchitecture de la nature, et foimer, au 
moyen de l'attraction de ces Pierres, des 
fontaines dans les lieux les plus arides. 
En général, les corps vitreux et les pierres 
susceptibles de polissure, y sont fort pro- 
‘pres; Car nous voyons que, lorsque l’eau 
est répandue .en grande quantité dans 
: l'air, comme dans les temps de dégel, 
elle se porte et s'attache d’abord aux vi- | 
stres jet aux pierres polies de nos maisons. 
>. J'ai, vu fréquemment au sommet. des 
| montagnes de l'ile de France, des effets 
«semblables à ceux des pitons de la plaine 
_ des Cafres de l’île de Bourbon. Les nuces 
Sy rassemblent sans cesse autour de leurs 
APitons, qui sont escarpés et pointus com- 
me des pyramides. Il ÿ a de ces pitons qui 
,sont,surmontés d’un rocher de forme cu- 
… bique, qui les couronne comme un cha- 
… piteau, Tel est celui qu’on y appelle piter= 
« Boot, du nom d’un amiral Hollandois ; il 
= est un des plus:éleyés de l’île. 
+. Ces pitons sont formés d'un roc: vif, 
“vitrifiable et mélangé de cuivre :ce sont 
» Tomell, S 
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de véritables aiguilles électriques parleur 
forme et leur matière. Les nuages se dés 
tournent sensiblément de leur‘éours pour 
s'y réunir, ét s'y accumulent quelquefois 
en sl grande quantité-qu’ils les font dis- 
paroitre h'la'vue. De là, ils déséendent | 
jusqu’au fond dés vallées ; de long des. 

lisières de forêt qui les attireñnt'ausst et où 
ils se résolvent en pluie ;en formant fré- 
quemment dés ares-en:ciel surla verdure 
des arbres. Cette attraction végétale dès 

forêts de cétte île est si bien d'accord avec 
‘Pattraction fietalique des pitoñs de ses 
‘montagnes ; qu'un champ situé en' lieu | 
“découvert ,'dans leur voisinage ; manque 
‘souvent ‘de pluie, tandis qu'il pleut Fra 
‘que toute l'année dans les bois qui n’en 
“sont pas #'üne portée de fusil. C'est por 
‘avoir détruit une partie des arbrés qui 
* coùronnoient Îles häüteurs'de cette île, 
“quon a fait tarir la Plüparte des ruisseaux 
qui l’arrosoiént: ‘il n’en reste plus aujour- 
d’hui que le canal'desséché. Je rapporte à 
la même imprudence 1à diminution sen- 
- sible des rivières et des fleuves däns une 
“grande partie de l'Europe; < comme one. 
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peut voir à leur ancien lit qui est beau- 
“coup: plus large et plus profond que le vo- 
lume d’eau qu'ilscontiennent aujourd’hui, 
‘Je suis persuadé même que c’est à cette 
cause qu'il faut rapporter la sécheresse des 


provincesélevéesde Asie, entre autres de 


| icelles de la Perse , dontiles montagnes ont 


été sans doute imprudemment dépouil- 
‘lées d'arbres par les premiers peuples. qui 


- les ont habitées. Je pense que si on plan- 


toit en France des arbres de montagnes 
Sur les hauteurs et à la source de:nos ri- 
svières , on leur rendroit leur ancièn-vo= 


-Jume d’eau ;' et on feroit reparoitre dans 
* noscampagnes beaucoup de ruisseaux qui 


Gr 
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n'y coulent plus du tout. Ce n’est point 
.dans les roseaux ni au, fond-des :vallées 
que les naïades : cachent leurs :urnes 


réternelles, comme les représentent les 
peintres ; mais au sommetides :rochers 


À 4 .… % 
.-couronnés de bocages et voisinsdes cieux. 
2 

à Il nya pas un seul végétal dont la 


feuille soit disposée pour recevoirdes eaux 


ides pluies dans.les montagnes , dont la 


graine ne soit formée dela manière la plus 
pr opre ä s'y élever. Les semences'de tou- 
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tes les plantes de montagnes sont vola- 
tiles. En voyant leurs feuilles on peut 
_ affirmer le caractère de leurs graines,iet 

“en voyant leurs graines celui de leurs 
feuilles, et en conclure le caractère élé- 

mentaire de la plante. J'entends ici par 

lantes de montagnes , toutes celles qui 

croissent dans leslieuxsablonneux etsecs, 

sur les tertres, dans les rochers, sur les 

bords escarpés des chemins, dans les mu- 

railles, enfin loin des eaux. 

Les semences des chardons, des bluets, 
des pissenlits, des chicorées, etc., ont des. 
volans, des aigrettes, des panaches et plu- 
sieurs autres moyens de s'élever, qui les. 
portent à des distances prodigieuses. Cel- 
des des graminées qui vont aussi fort loin, 
ont des balles et des panicules. D’autres ;. 
comme celle de la giroflée jaune, sonts 

taillées comme des écailles légères , et” 
‘vont au moindre vent s'implanter dans la 
‘plus petite fente d’un mur. Les graines 
des plus grands arbres de montagne ne 
‘sont pas moins volatiles. Cellede l'érables 
à deux aîlerons membraneux,semblabless 
aux aîles d’une mouche. Celle de l'orm | À | 
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_ést enchâssée au milieu d’une foliole, 
ovale. Celles du cyprès sont presque ims 
perceptibles: Celles du cèdre sont termi< 
nées par de larges et minces feuillets qui 
forment un cône par leur agrégation. Les 
graines sont au centre du cône ; et dans 
le temps de leur maturité , les feuillets 
où elles sont attachées se détachent les 
uns des autres, comme les cartes d’un jeu $ 
et chacun d'eux emporte au loin son pi- 
gnon. (Voyez la pl. 4, vis-a-vis). Les 
semences des plantes de montagne qui 
. paroissent trop lourdes pour voler , ont 
d'autres ressources. Les pois de la belsa- 
mine ont des cosses dont les ressorts les 
 élancent fort loin. Il y à aux [nides un ar- 
-bre dont je ne me rappelle plus le nom, 
qui lance de même les siennes avec un 
bruit semblable à un coup de mousquet, 
ICelles- qui n’ont ni panaches, niaîles , ni 
“ressorts, et qui, par leur pesanteur ,sem- 
*blent condamnées à rester au pied du vé- 
gétal qui les a produites, sont souvent 
celles qui vont le plus loin. Elles volent 
avec les aîles des oiseaux. C’est ainsi que 
se ressèment une multitude de baies et 
5 fi} 
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de fruits à noyaux. Leurs semences sont: 
renfermées dans des croûtes prerreuses qui 
sont indigestibles. Les oiseaux les avalent 
et vont les planter sur les corniches des 
tours, dans les fentes des rochers, sur les 
troncs des arbres, au-delà des fleuves et 
même des mers. C’est par ce moyen qu'un 
“oiseau des Moluques repeuple de musca-: 
diers les îles désertes de cet archipel, 
malgré les efforts des Hollandois qui dé- 
truisent ces arbres dans tous les lieux où 
ils ne servent pas à leur commerce Ce. 
n’est pas 1c1 le moment de parler des rap- 
ports des végétaux avec les animaux. Il 
suffit d'observer en passant, que la plu- 
part des oiseaux ressèment le végétal qui 
les nourrit. On voit même chez nous des 
quadrupèdes transporter fort loin celles 
des graminées, tels sont entre autres ceux 
qui ne ruminent pas, comme les che- 
vaux, dont les fumiers gâtent les prai- 
ries, par cette raison , en y introduisant . 
quantité d’herbes étrangères, comme la 
bruyère et le petit genet dont ils ne di- 
gèrent pas les semences; Ils en ressèment « 
encore d’autres qui s'attachent à leurs” 
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poils, par le simple mouvement de leurs 
queues. [l;y a de petits quadrupèdes , 
comme les lors, les hérissons et les mar- 
mottes, qui transportent dans les parties 
les plus élevées des montagnes, les glands, 
les faînes.et les châtaignes. 

: H est très-digne de remarque, que les 
semences volatiles sont en beaucou p plus 
grand nombre que les autres espèces ; et 
en cela, on doit admirer les soins d’une 
Providence qui a: tout prévu. Les lieux 
élevés pour lesquels elles sont destinées , 
étoient exposés à.être.bientôt dépouillés 
de leurs végétaux par, la pente de leur sol, 
et par les pluies qui tendent sans cesse x 
les dégrader. Au moyen de la volatilité 
. des graines, ils sont,devenus les lieux de 

la terre les plus.abondans.en plantes: c’est 

dans les montagnes où sont les trésors des 
botanistes, | 

Nous ne saurions trop le répéter, les 
remèdes de la nature sont toujours supé- 
rieursaux.obstacles, et ses com pensations 
au-dessus de ses dons. En effet, si vous.ers 
exceptez._les inconvéniens de la pente ;; 
une montagne présenteaux plantes la plus 
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grande variété d'expositions. Dans une. 
plaine elles ont le même soleil, la même 
humidité, le même terrain, le même vent; 
mais si vous vous élevez dans une mori- 
tagne, située dans notre latitude , seule- 
ment de vingt-cinq toises de hauteur 
perpendiculaire, vous changez de climat 
comme si vous aviez fait vingt-cinq lieues 
vers le nord ; ensorte qu’une montagne de 
_ douze cents toises perpendiculaires, nous 
présenteroit une échelle de végétation 
aussi étendue que celle des douze cents 
lieues horizontales qu'il y a à-peu-près 
d'ici au pôle; l’une et l’autre se termine- 
roient à une glace perpétuelle. Chaque 
pas que lon fait dans une montagne, en 
s'élevant ou en descendant, change notre 
latitude; et si on en fait le tour, chaque 
pas Hire notre longitude. On ytrouve 
des points où le soleil se lève à huit heures’ 
du matin; d’autres, à dix heures; d'autres, 
à midi. On y rencontre une varièté infinie’ 
d'expositions , de froides au nord , de 
chaudes au midi, de pluvieuses à l'ouest, 
de sèches à l’est, sans compter les diverses 
réflexions de la chaleur, dans les sables, 
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les rochers, les fonds de valléeset leslacs, 
qui les modifient de mille manivres. 

On doit encore observer, non sans ad- 
miration, que le temps de la maturité de 
la plupart des semences volatiles arrive 
vers le commencement de l’automne; et 
que par une suite de cette sagesse univer= 
selle qui fait agir de concert toutes les par- 
ties de la nature , c’est alors que soufflent 
les grands vents de la fin de septembre 
ou ducommencement d'octobre, appelés: 

vents de l’équinoxe. Ces. vents soufflent 
dans toutes les parties des-continens, du 
sein des mers aux montagnes qui y sont 
coordonnées. Non-seulement ils y trans- 
portent les graines volatilesquisont mûres: 
alors; mais ils y joignent d’épais tourbil- 
lonsde poussière, qu'ils enlèventdesterres: 
desséchées par les ardeurs de l'été , et sur-- 
tout des rivages de la mer, où le mouve- 
ment perpétuel des flots qui s’y brisent et 
y roulent sans.cesse des cailloux ,réduiten: 
poudre impalpable les corpsles plusdurs.. 
Ces émanations de poussière sont si abon-- 
- dantes.en différens lieux , que je pourrois: 
citer plusieurs vaisseaux qui en.ont été: 
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couverts à plus de six lieues de laterre, en 
traversant des golfes. Elles sont si incom- 
modes dans les parties les plus élevées de 
VAsie, que tous les voyageurs qui ont été 
à Pékin, affirment qu'il est impossible de 
sortir dans les rues de cette ville une partie 
de l’année, sans avoir un voile sur le vi- 
sage, Ainsi, il y a des pluies de poussière 
qui réparent les sommets des montagnes, 
comme il y a des pluies d'eau qui entre- 
tiennent leurssources. Les unes et les au- 
‘tres viennent de la mer, et y retournent 
par le cours des fleuves qui ÿ portent des 
tributs perpétuels d'eaux et de sables. Les 
vents maritimes réunissent leurs efforts | 
vers l’équinoxe de septembre , transpor- 
tent de la circonférence des continens aux 
montagnes qui en sont les plus éloignées 
des semences et les engrais qui s'en sont 
écoulés, et sèment de prairies, de bos- 
quets et de forêts, les flancs des précipices 
et les pics les plus élevés. Ainsi, les feuil- 
“les, les tiges, les graines, les oiseaux, les 
saisons , les mers et les vents, concourent 
d’une manière admirable à entretenir là 
‘végétation des montagnes, 
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Je viens de parler desrapports des plan- 
tes avec les montagnes ; je suis fàché de 
ne pouvoir insérer ici les rapportsque les . 
montagnes mêmes ont avec les plantes, 
comme c'étoit mon intention, Tout ce 
que j'en puis dire, c’est que, bien loin que 
les montagnes soient des productions ou 
de la force centrifuge, ou du feu, ou des 
tremblemens de terré, ou du cours des 
eaux, Jen COnnois au moins dix espèces 
différentes, dont chacune est configurée 
de la manière la plus propre à entretenir 
dans chaque latitude l'harmonie des élé- 
mens par rapport à la végétation. Cha- 
cune d'elles a de plus des végétaux et des 
quadrupèdes qui luï sont particuliers, et 
qu'on ne trouve point ailleurs; ce qui 
prouve évidemment qu’elles ne sont point 
l'ouvrage du hasard. Enfin, parmicegrand 
nombre de montagnes quicouvrentla plus 
grande partie des cinq zones, et sur-tout 
de la zone torride et des zones glaciales, 
il n’y en a qu’une seule espèce, la moins 
considérable de toutes, qui présente au 
cours des eaux des angles saillans et ren- 
, trans en correspondance, Cependant elle 

Sy 
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n’est pas plus leur ouvrage , que le bassin 
des mers n’est lui-même un ouvrage de 
VPOcéan. Mais cet intéressant sujet , d’un 
étendue trop considérable pour ce volu- 
me, appartient d’ailleurs à la géographie. 

Passons maintenant aux harmonies des 
plantes aquatiques. : 

- Celles-ci ont des dispositions tout-à-fart 
différentes dans leurs feuilles, le port de 
leurs branches, et sur-tout dans la confi- 
guration de leurs semences. La nature, 
comme je l’aidit, n’emploie souvent pour 
varier ses harmonies, que des caractères 
positifs et négatifs. Elle a donné un aque- 
duc au pédicule des feuilles des plantes 
montagnardes; elle l’ôte à celles quinais- 
sent sur le bord des eaux, et elle en fait 
des plantes aquatiqués. Celles-ci , au lieu 
d’avoir leurs feuilles creusées en gouttiè- 
res, les ont unies et lisses, comme les 
glaïeuls qui les portent en lames de poi- 
gnard , ou renflées dans le milieu en lames 
d'épée, comme celles du roseau appelé 
typha qui est cette espèce commune dont 
les Juifs mirent une tige entre les mains 
de Jesus-Christ, Celles des nymphæa sont. 
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planes et contournées en cœur. Quelques- 
unes de ces espèces affectent d’autres for- 
mes, mais leurs longues queues sont tou- 
jours sans canal. Celles des joncssont ron- 
des comme des chalumeaux. Il y a une 
. grande variété de joncs surdes bords des 
marais , des ruisseaux.et des fontaines. Orr 
en trouve de toutes les tailles, depuis ceux 
qui ont la finesse d’un cheveu, jusqu’à 
ceux qui croissent dans la rivière de Gè- 
nes, qui sont gros comme des cannes, 
Quelque différence qu'il y ait dans Parti- 
culation de leur brins et de leurs pani- 
cules , ils ont tous, dans leur plan, une: 
forme: arrondie ou elliptique. Vous ne 
trouverez que les espèces qui crorssent 
dans les lieux arides, qui-soient cannelées 
et creusées à leur surface. Quand la nature 
veut rendre les plantes aquatiques-suscep- 
tibles de végéter sur les montagnes , elle 
donne des aqueducs à leurs feuilles; mais 
quand, au contraire, elle veut placer des 
plantes de montagne sur le bord deseaux, 
elle le leur ôte. L’aloës de rocher a ses 
feuilles creusées en échoppe, l'aloës d’eau 
les a pleines, Je connois une douzame 


42% * ETUDES «x 


d'espèces de fougères de montagne, qué | 


ont toutes une petite cannelure le long 
de leurs branches;.et la seule espèce. de: 
marais que je connoisse, en est privée, 
Le port de ses branchesest aussi fortchffé- 


rent de celundes autres :les prennèrés les 
dressent vers le ciel, et celle-ci les porte 


presque horizontalement, 

_ Si les feuilles des plantes montagnardes 
sont agencées de la manière la pluspropre 
à rassembler à leurs racines, les eaux du 
ciel qu’elles n’ont pas à discrétion; celles 
des plantes aquatiques sont disposées sou- 
vent pour l'en écarter, parce qu’elles de- 
voient naître.au sein des eaux où dans 
leur voisinage. Les feuilles des arbres de 
rivage, comme celles des bouleaux, des 
trembles et des peupliers, sont attachées à 
des queues longues et pendantes. Il y en x 
d’autres qui portent leurs feuilles dispo- 
sées en tuiles, comme les marroniers 
d'Inde et les noyers. Celles des plantes qui 


croissent à l’ombre autour du tronc des. 


arbres, et qui tirent par leurs racines l’hu- 
midité que Parbre recueille par son feuil- 
lage, comme les haricots et les convol- 
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vulus, ont un port semblable. Mais celles 
qui viennent tout-à-fait à l'ombre des ar- 
bres, et qui n’ont presque point de racines, 
comme-leschampignons , ontdesfeuilles 
qui, loin de regarder le ciel, sont tournées 
vers la terre, La plupart sont faits en des- 
sys en parasok épais, pour empêcher le 
soleil de dessécher le terrain où ils crois- 
sent; et1ls sont divisés en dessous en feuil- 
lets minces, pour recevoir les vapeurs qui 
s'en exhalent, à peu près comme ceux de 
la roue horizontale d’une pompe à feu, 
recoivent les émanations de l’eau bouil- 
lante qui la font tourner. Ils ont encore 
plusieurs autres moyens de s’abreuver de 
ces exhalaisons. Il y en a des espèces 
nombreuses qui sont doublées de tuyaux, 
d’autres sont rembourrées d’éponges. Il y° 
en a dont le pédicule est creux en dedans, 

et qui, portant un chapiteau au dessus, 
| y. rassemblent les émanations de leur sol, 
comme dansun alambic. Ainsiil n’y a pas 
une vapeur de perdue dans Punivers. 

Ge que je viens de dire des formes ren- 
versées des champignons, de leurs fewl- 
lets, des tuyaux et des éponges dont ils 
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sont doublés pour recevoir les vapeurs qui 
s’exhalent de la terre, confirme ce que 
j'ai avancé sur l'usage des feuilles des 
plantes de montagne creusées en gout- 
tières, ou agencées en pinceau ou en 
éventail, pour recevoir les eaux du ciel. 
Mais les plantes aquatiques qui n’avoient 
pas besoin de ces récipiens; parce qu’elles 
viennent dans l’eau, ont pour ainsi dire 
des feuilles répulsives. Je présenterai ici 
un objet de comparaison bien propre à 
convaincre de la vérité de ces principes : 
par exemple , le buis des montagnes et le 
caprier desrochers, ont leurs feuilles creu- 
sées en cuilleron, la concavité tournée 
vers. le ciel; mais. la canneberge de ma- 
rais, où vaccinia palustris qui en a parei- 
lement de concaves, les porte renver- 
sées, la concavité tournée vers la terre. 
J'ai reconnu à ce caractère négatif, pour 

une plante de marais, une plante rare du: 
Jardin du Roi ,.que je voyois. pour la pre-, 
mière fois. C’est le /œrum palustre. qui - 
croît dans les-marais du paysde Labrador. 

Ses feuilles, faites comme de petites cuil- 
lers. à caft, sont toutes renversées; leur 
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convexité regarde le ciel. La lentille d’eau 
de nos märaisa , ainsi que le typha de nos 
rivières, le milieu de sa feuille renflé. 

+ Les botanistes, en voyant des feuilles à 
peu près. semblables dans les plaines, sur 
le bord des eaux, et au haut des monta- 
gnes, n’ont pas soupconné qu’elles pussent 
servir à des usages si différens. Plusieurs 
d’entre eux ont sans doute de grandes 

 Jumières; mais elles leur deviennent inu- 
- tiles, parce que leur méthode les force de 
marcher parun seul chemin, et leur systé- 
me ne leur indique qu’un seul genre d’ob- 
- servation: Voilà pourquoileurscollections 
les plus nombreuses ne présentent sou- 
vent qu'unesimplenomenclature. L’étude 
de la nature n’est qu’esprit et intelligence. 
Son ordre végétal est un livre immense 
dont les plantes forment les pensées, et 
les feuilles de ces mêmes plantes, les let- 
- tres. Il n’y a pas même un grand nombre 
. de formes primitives dans les caractères 
. de cet alphabet ; mais de leurs divers 
- assemblages, elle forme, ainsi que nous 
avec les nôtres, une infinité de pensées: 
différentes, Ainsi que nous, pour changer 
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totalement le sens.d’une expression, ilne. 
lui faut souvent changer qu’untaccent. 
Elle met des joncs, des roseaux; des 
arums à feurllage lisse et à pédicule plein, 
sur les bords des rivières ; elle ajoute à 
la feuille un ,aqueduc , «elle; en fait des 
jones, des roseaux et des arums dé mon- 
tagne. ; 
Il faut cependant: SE se CNE El des gé— 
néraliser ces moyens; autrement, ils ne 
tarderoient pas à nous faire méconnoître 
sa marche, Par exemple, quelques. bota- 
nistes ayant soupconné que les feuilles de 
quelques plantes pouvoient bien servir à 
recueillir l’eau des pluies, onticru en ap- 
percevoir l’usage dans celle du dipsacus 
ou.chardon de bonnetier. Il étoit aisé de 
s'y tromper, car_elles.sont opposées: et 
réunies-à leurs: bases; ensorte que quand 
1] a plu, elles présentent des réservoirs qui. 
contiennent bien chacun un demi-verre 
d'eau , et qui sont disposés par étages le 
long de sa tige. Maisils devoient considé- 
rer, premièrement, que le dipsacus croît | 
naturellement sur les bords des eaux, et 
que la nature ne donne point de réser- 
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voirs d’eau à une plante aquatique. Ce 
- seroit, comme dit le proverbe, porter de 
l'eau à la rivière. Secondement, 1ls pou- 
voient observer que les étages formés par 
les feuilles opposées du dipsacus , loin 
d’être des réservoirs, sont au contraire des 
dégorgeoirs qui écartent l’eau des pluies 
de ses racines, à neuf ou dix pouces de 
chaque côté par l'extrémité de ses feuil- 
les. Elles ressemblent, à quelqueségards, 
aux gouttières que nous mettons en saillie 
au dessus. de nos maisons, ou à celles qui 
sont formées par les cornes de nos cha- 
peaux , qui servent à écarter de nous les 
eaux des pluies, et non pas à les rappro- 
cher. D'ailleurs, l’eau qui reste dans les 
aîlerons des feuilles du dipsacus, ne peut 
jamais descendre à la racine de la plante, 
puisqu'elle y est retenue comme dans le 
fond d’un vase. Elle ne seroit pas même 
propre l’arroser, car Pline prétendqu’elle 
est salée, La sarrazine qui croît dans les- 
marais tremblans et mousseux du Cana- 
da, porte, à sa base, deux feuilles faites. 
comme les moitiés d’un buccin scié dans 
sa longueur. Elles sont toutes deux con- 
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caves, mais elles ont à leur extrémité {a 


plus éloignée de la plante, une espèce de 
bec fait en dégorgeoir. L'eau qui reste 
dans les vases de ces plantes aquatiques, 
est peut-être destinée à abreuver les pe- 
tits oiseaux qui se trouvent quelquefois 


bien embarrassés pour boire dans les dé 


bordemens des eaux. Il faut bien distin- 


guer les caractères élémentaires des plan- 


tes, de leurs caractères relatifs, La nature 


oblige homme qui l’étudie, de ne pas: 
s'en ténir aux apparences extérieures, et 


pour former son intelligence, de remon- 


ter des moyens qu’elle emploie aux fins: 
qu’elle se propose. Si quelques plantes 
aquatiquessemblent offrir dans leurs feuil- 


lages quelques caractères de plantes de 


montagnes ; il y en a dans les montagnes 


qui semblent en présenter de pareilles à 
celles des eaux; tel est, par exemple, le 


genet. Îl porte des feuilles sr petites et er. 
si petit nombre, qu’elles paroiïssent insuf- 


fisantes pourrecueillirles eauxnécessaires 


à son accroissement , d'autant plus qu al 
. naît dans les sols les plus arides. La nature’ 


l'a dédommagé d’une autre manière. Si 
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«ses feuilles sont petites, ses racines sont 
fort longues. Elles vont chercher Ja frai- 
cheur à une grande distance. J’en ai vu 
_ürer de terre qui ayoient plus de vingt 
pieds de longueur, encore fut-on obligé 
de les rompre sans en pouvoir trouver le 
bout. Cela n'empêche pas que ses feuilles 
_-raresn'aient Je caractère montagnard; car 
-elles sont concaves, se dirigent vers le 
ciel , et sont alongées comme les becs in- 
férieurs des oiseaux. | 
.*. La plupart des végétaux aquatiques re- 
: jettent l’eau loin d'eux, les uns par leur 
-port ; tels sont les bouleaux , dontles bran- 
-ches, loin de se dresser vers le ciel, se 
jettent en arcade. Autant en font le mar- 
ronier et Le noyer, à moins que ces arbres 
_p’aient altéré leur attitude naturelle en 
croissant sur des sols arides. Pour l’ordi- 
.naire, leur écorce est lisse comme aux 
- bouleaux, ou écailleuse comme aux mar- 
roniers; mais, elle n’est pas sillonnée en 
_ gouttitrecomme celle de l’orme ou du pin 
des montagnes. D’autres ont en eux une 
. qualité répulsive; telles sont les feuilles 
des nymphæa et de plusieurs espèces de 
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: choux, où les gouttes d’eau se rassemblent 
-comme des gouttes de vif-argent, Il y 
en a même qu'on a bien de la-peine à 
mouiller; telles sont les tiges de plusieurs 
espèces de capillaires. Le laurier porte sa 
qualité répulsive jusqu’à écarter, dit-on, 
Ja foudre. St cette qualité, fort vantée par 
les anciens, est bien constatée, il la doit 
“sans doute à sa nature d'arbre fluviatile. 
- Cet arbre croît en abondance sur les riva- 
ges des fleuves de la Thessalie. Un voya- 
-geur, appelé le sieur de la Guilletière(1), 
“dit, dans üne relation fort agréablement 
“écrite, qu'il na vu nulle part d'aussi beau 
laurier que le long du fleuve Pénée. C’est 
peut-être ce qui a fait imaginer la méta- 
morphose de Daphné ; fille de ce fleuve, 
_qu’Apollon changea en laurier. Cette pro- 
-priété répulsive de quelques arbres et de 
quelques plantes aquatiques, me fait pré- 
“Bumer qu'on pourroit les employer autour 
‘des maisons pour en écarter les orages, 
‘d’une manière plus sûre et plus agréable | 
F (1) Voyez le voyage de Lacédémone, par le sieur : 
“de la Guilletiére. ' “ 
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que les conducteurs électriques, qui ne 


les dissipent qu'en les attirant dans leur 
voisinage, Onpourroit encore s'en servir 
utilement :pour dessécher les marais , 
comme on pourroit se servir des qualités 
attractives de plusieurs végétaux de mon- 
tagne, pour former des sources ‘sur les 
hauteurs; et pour y rassembler les vapeurs 
quinagent dans l'air: Peut-être n’y atil 
de marais infects sur le-globe, que dans 
des lieux où les hommes ont détruit les 


. plantes: dont les racines absorboient les 


eaux dela terre, ‘et ‘dont'les feuillages 
æepoussoient celles du ciel. 

13e ne veux pas dire, toutefois que 
‘les feuilles des plantes aquatiques r’aient 
-d'autres usages; car qui est-ce qui connoît 
-les vues innombrables dela nature ?: à qui 
Ha source de da sagesseat-elle étérévélée, 


| et qui est-cequia'épuüisé ses ruses? Radix 


\sapientiæ cui revelata est, er àstutias illius 
'quis \agnovie. (1)? En général, les feuil- 


: Hesdes plantes’aquatiques paroiïssent pro- 


pres, par leur extrême mobilité, areñnou- 
1) (PEcelésidstique , liv. # 354 6, 


0. 


432 ETUDES ‘ 
veler l'air des lieux humides; et à produire 
par leurs mouvemens les desséchemens 
dont nous venons de parler. Telles:sont 
celles desroseaux; des peupliers; des trèm- 
bles des bouleaux, et même des saules, 
qui se remuent quelquefois sans qu’on 
s'apperçcoive du moindre vent. Îl estien- 
core remärquable que la plupart dérces : 
végétaux, entre autres les peupliersiet les 
bouleaux , sentent fort bon, sur-tout au 
printemps; et que beaucoup de plantes 
aromatiques croissent sur le bord del'eau, 
-comme la menthe , la marjolaine ;le sou- 
chet , le jonc odorant, l'iris, le: calamus 
-aromaticus; et aux Indes, les arbres à épi- 
ces, telles que le canellier, le muscadier 
et le géroflier. Leurs parfums doivent con- 
‘tribuer puissamment à affoiblir le méphi- 
tisme naturel aux lieux marécageux et | 
humides: Elles ont aussi bien des usages 
-relatifs aux animaux, comme de donner : 
. des ombrages aux poissons , qui viennent 
-y chercher’des abris dans:les ardeurs du » 
-soleil. : 2 CORTD MEET. 
… Mais. voici ce que nous pouvons con- 
clure, pour l'utilité de nos.cultures, den 
ces 
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ces divefses observations. C’est que lors- 
. qu'on cultive des plantes dont le pédiêule 
des feuilles ne porte point l'empreinte d’un 
canal, il faut leur donner beaucoup d’eau; 
car, alors , elles sont aquatiqués de leur 
nature. La capucine , la menthe et la 
marjelaine, qui viennent sur les bords des 
ruisseaux, en consomment une quantité 
prodigieuse, Mais lorsque les plantes ont 
un canal, il faut leur en donner peu, parce 

que ce sont des plantes de montagnes. 
Plus ce canal est profond, moins il faut 
leur en donner. Tous les jardiniers savent 
que si on arrose fréquemment l’aloës ou 
le cierge du Pérou, on les fait mourir. 
Les-graines des plantes aquatiques ont 
des formes qui ne sont pas moins assorties 
que celles de leurs feuilles, aux lieux où 
elles doivent naître; elles sont toutes cons- 
trüites de la manière la plus propre à vo- 
- guér. Il y en a de faconnées en coquilles, 
d’autres en bateaux, en balses, en ‘bacs, 
en pirogues simples, en doubles pirogues, 
- semblables à celles de la mer du Sud. Je 
ne doute pas qu’en étudiant cette seule 
partie, on ne fit une multitude de décou- 
Tome IL, Rd 
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vertes trés-curieuses sur l’art de traverser 
toutes sortes de courans ; et Je suis per- 
suadé que les premiers Hé) qui ob- 
sérvoient mieux que nous, ont pris leurs 
différentes manières de voguer d’après ces 
modèles de la nature , dont nous ne som- 
mes, dans nos prétendues i inventions, que 
de foibles imitateurs. Le pin aquatique 
ou maritime, à ses pignons renfermés 
dans des espèces de petits sabots osseux, 
crénelés en dessous, et recouverts en des- 
sus d’une pièce semblable à une écoutille, 
Le noyer qui se plaît tant sur lesrivages 
dés fleuves, a son fruit entre deux esquifs 
posés l’un sur l’autre, Le coudrier qui de- 
vient si touffu sur le bord des russeaux, | 
l'olivier qui aime tant les rivages-de la 
mer, quil dégénère à mesure qu'il s’en 
éloigne , portent leur semencé enclosé 
dans des espècés de tonneaux susceptibles 
des plus longs trajets. La baie rouge de 
Jif qui se plaît dans les montagnes froides 
et humides, sur le bord des lacs, est creu- 
sée en grelot, Cette baïe, en tombant W 
de l'arbre , est entraînée d'abord, par sa, 
chûte, au fond de l’eau ; mais FRE revient 
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aussitôt au dessus, äu moyen d'un trou 
que la nature a ménagé en forme de nom. 
bril au dessus de sa graine, Il s'y loge une 
bulle d'air, qui la ramène à la surface de 
Peau, par un mécanisme plus ingénieux 
que celui de la cloche du plongeur, en 
ce que, dans celle-ci, le vide est en des: 
sous, et dans la baie de lifil est en dessus. 
Les formes des graines des herbes aqua- 
tiques sont encore plus curieuses; car , 
par-tout, la nature redouble d'industrie 
pour les petits et les foibles. Celle ‘des! 
joncs ressemble à des œufs d'écrevisse : 
celle du fenouil est un véritable canot 
, en miniature, creusé en cale avec deux 
proues relevées. Il ÿ en a d’autres eHCAS+" 
 trées dans des brins qui ressemblent 4des 
_ pièces de bois flotté ét vermoulu; telles 
sont celles du pavot cou. Celles qui sont 
destinées à germer sur les bords des caux 
qui n’ont point de courans, vont à la 
voile; telle est la semence d’une scabieuse 
de ce pays, qui croît sur les bords des’ 
. marais. À la différence de celle des autres 
espèces de scabieuses, qui sont couron- 
nées de poil crochus, pour s’accrocher 4 
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ceux des animaux qui les transplantent, 

celle-ci est surmontée d’une demi-vessie 

ouverte et posée à son sommet comme 

une gondole. Cette demi-vessie lui sert 

h-la-fois de voile et de véhicule. Ces 

moyens de natation, quoique très-variés, 

sont communs dans tousiles climats aux 

graines des plantes aquatiques. L’amande 

de l'Amazone, appelée rotocque, est ren 

fermée dans deux coques tout-à-fait sem- 

blables à deux écailles d’huitre. Un autre 

fruit du mêmerivage, rempli d'amandes, 

ressemble parfaitement, par la couleur et 

la forme, à un pot de terre avec son cou- 

vercle (1),On l'appelle marmite desinge, 

1] y en a d’autres faconnées en grosses 

houteilles, comme les fruits du calebas= 
sier. D’autres graines sont enduites d’une 

cire qui les fait surnager , telles sont les 

baies de l'arbre de cire, ou piment royal 
des rivages de la Louisiane. La pomme 
si redoutée de mancenille, qui croît sur 
les grèves maritimes des îles situées entre 
les tropiques, et les fruits du manglier qui 


(1) Voyez les gravures d éla plupart de ces graines ; 
dans Jean de Laet, histoire des Indes Occidentale, 
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ÿ naît immédiatement dans l’eau salée, 
sont presque ligneux, Il y en a d’autres 
dont les coques sont semblables à des ou:« 
sins de mer, sans pointes. Plusieurs sont 
_accouplés, et voguent comme les doubles 
pirogues ou les balses de la mer du Sud, 
Tel est le double coco des îles Séchelles, 

Si on examine les feuilles, les tiges, 
és attitudes et les semences des plantes 
aquatiques, on y remarquera toujours des 
caractères relatifs aux lieux où elles doi- 
vent naître, et concordans entre eux 
ensorte que, si la graine a une forme 
nautique, ses feuilles sont sans aqueduc; 
tout comme dans les plantes de monta- 
gnes, si la graine est volatile, le pédicule 
de la feuille ou la feuille entière présente 
une gouttière, Je prendrai pour exemple 
des concordances nautiques des plantes, 
la capucine , qui est entre les mains de 
tout le monde. Cette plante qui porte des 
fleurs si agréables, est un-cresson des ruis= 

seaux du Pérou. Il faut d’abord observer 
que les. queues de ses feuilles sont sans 
aqueduc, comme celles de toutes les plan- 
tes aquatiques; elles sont implantées au : 
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milieu des feuilles qu’elles portent en 
{orme de parapluies, pour écarter d'elles 
leseaux du ciel. Sa graine fraîche a préci- 
sément la forme d’un bateau. La partie 
supérieure en est relevée en talus, comme 
un pont pour l'écoulement des eaux; et 
on distingue parfaitement, dans la partie 
inférieure, une poupe et une proue, une 
carêne et une quille. (Woyez La pl. Svis- 
a-vis,) Les sillons de la graine de capu- 
cine sont des caractères communs à la 
plupart des graines nautiques , ainsi que 
les formes triangulaires et celles de rein 
ou carénées, Ces sillons, sans doute, les 
empêchent de rouler en tout sens,’ les 
obligent de flotter suivant leur longueur, 
et leur donnent la direction la plus propre 
à prendre le fil de l’eau et à passer par 
les plus petits détroits. Mais elles ont un 
caractère encore plus général , c'est qu'el- 
les surnagent dans leur maturité, ce qui 

n'arrive pas aux graines destinées à naître 

dans les plaines, comme aux pois et aux 

lentilles, qui coulent à fond. Cependant ÿ 
quelques espèces, comme les haricots, | 
coulent d’abord au fond de l’eau , et sur- ! 
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hagent quand elles en sont pénétrées. Il y 
_ena d’autres,'au contraire, qui flottent: 
d'abord, et qui ensuite vont à fond. Telle 
est la fève d'Egypte ou la semence de la 
colochasie qui croît dans les eaux du Nil, 
On est obligé, pour semer celle-ci, de 
Penfoncer dans un petit morceau deterre; 
après quoi, on la jette à l’eau. Sans cette 
précaution , il n’en resteroit pas une sur 
les rivages où on veut la faire croître. La 
natabilité des semences aquatiques est 
sans doute proportionnée à la longueur 
des voyages qu'elles doivent faire, et à 
la différente pesanteur des eaux où elles 
doivent surnager, Îl y en a qui flottent. 
dans l’eau de mer, et qui coulent à fond 
. dans l'eau douce , plus légère que l'eau 
de mer d’un trente-deuxième : tant les 
balances de la mature ont de précision! Je 
crois que les fruits du maronnier d'Inde, 
qui vient sur les bords des criques salées 
de la Virginie, sont dans ce cas. Enfin, 
je suis siconvaincu de toutes lesrelations 
_ que la nature.a établies entre ses ouvra- 
ges;.que Je suis persuadé que de temps 
où les semences des plantes aquatiques 

Ti 
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tombent , est réglé, dans la plupart, sur 
celui où les fleuves où elles croissent s€ 
débordent. | 
C’est une spéculation bién digne de la 
philosophie, de se représenter ces flottes 
végétales voguer nuit et jour le long des 
ruisseaux , et aborder sans pilotes sur des 
plages inconnues. Îl y en a qui, par les 
débordemens des eaux, s’égarent quel- 
quefois dans les campagnes. J’en ai vu 
accumulées les unes sur les autres, dans 
le hit des torrens, offrir autour de leurs: 
cailloux où elles avoient germé, des flots 
de verdure du plus beau vert de mer: On 
eût dit que Flore, poursuivie par quelque 
Fleuve,avoit laissé tomberson panier dans 
V'urne de ce dieu. D’autres, plus heureu- 
ses, parties des sources de quelque fon- 
taine, s'engagent dans le cours des grands 
fleuves , et viennent embellir leurs bords 
d’une verdure qui leur est étrangère. Il y 
en a qui traversent le vaste Océan; et; 
après de longues navigations , Sont pous- 
sées par les tempêtes mêmessur desplages 
qu’elles enrichissent. T'els sont lesdoubles 
cocos des îles Séchelles ou Mahé ; que la 
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mer potte régulièrement, chaque année, 
à quatre cents lieues de là, sur la côte 
Malabare. Les Indiens qui l’habitent, ont 
cru , long-temps, que ces présens de la 
mer étoient les fruits d’un palmier qui 
croissoit sous ses flots, Ils leur ont donné 
le nom de cocos marins. Ils leur attri+ 
buoient des vertus merveilleuses ; ils les 
estimoient autant que l’ambre gris, et ils 
y mettoient un prix si considérable, que 
plusieurs de ces fruits y ont été vendus jus-- 
qu’à mille écus la pièce. Mais les François 
ayant découvert, il y a quelques années, 
l'ile Mahé qui les produit , qui est située 
par le cinquième degré de latitude sud, en 
ont porté unesi grande quantité aux Indes, 
qu'ils leur ont Ôôté à-la-fois leur prix et 
leur réputation; car les hommes, par tout 
pays, n’estiment que ce qui est rare et 
mystérieux. 

Dans toutes lesiles où l'œil du voyageur 
a pu voir les dispositions primordiales de 
Ja LHEA , àl a trouvé leurs rivages cou- 
verts/de végétaux, dont les fruits ont tous 
des caractères nautiques. Jacques Cartier 


et Ghemplain représentent les grèves des 
Ty 
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lacs de l'Amérique septentrionale, om- 
bragés de magnifiques noyers. Homère, 
qui a si bien étudié la nature dans un 
temps et dans des lieux où elle avoit en- 
core sa beauté virginale, met desoliviers 
sauvages sur les bords de Pile où Ulysse, 
flottant sur un radeau, est jeté par la tem- 
pête. Les mar ins qui ont fait les premières 
découvertes dans les mers des Indes orien- 
tales, y ont trouvé souvent des écueils 
plantés de cocotiers. La mer jette tant de 
seménces de’ fenouil sur les-rivages de 
Madère, qu'une de ses baies:en a pris le 
nom de baie de Funchal, ou de Fenouil. 
C’est par le cours de ces semences nau- 
tiques , trop peu observé par nos marins: 
modernes, que les Sauvages: découvrirent 
autrefois les îles qui étoient au vent des 
terres qu’ils habitoient. Ils soupconnèrent 
un arbre au loin, en voyant son fruit 
échoué sur leurs rivages. Ce fut par de 
pareilles indices que Christophe Colomb 
s'assura qu'il existoit un autre monde. ! 
Mais les vénts et les courans réguliers 
de l’est dans la mer du Sud, les avoient 
portés long-temps auparavant aux peu- 
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ples de‘l’Asie,; commej'en pourrai dire 
quelque chose à la fin de cette Etude. 

+ Il y a encore des végétaux amphibies ; 

la nature lesa disposés.de manière qu’une 

partieide leur feuillage se dresse vers le 

ciel, etl’autre forme l’arcade et se penche 

vers la terre. Elle a aussi donné à leurs 

graines de pouvoir voler et nager à-la-fois. 

Tel est le:saule, dont la semence est en< 
veloppée d'une boutrearaigneuse, que les 

vents transportent au loin ;et qui surnage 

dans l’eau , sans se mouiller ; comme le 

duvet des canards. Cette bourre est com- 

posée de petites capsules en cul-dedampe 
et à deux becs, remplies de semences sur+ 
montées. d'aigrettes: de sorte que le vent 
transporte cescapsules’en Pair, etles fait 
voguer aussi sur la.surface de l’eau. Cette 
configuration étoit très-convenable aux 
véhicules: des semences des plantes qui 
“croissent sur le bord des eaux stagnantes 
et des lacs. Elle est la-même dans les se- 
mences du’ peuplier ; mais celles de l’aul- 
- ne, qui croît surle borddes fleuves n’ont 
point d’aigrettes, parce que les fleuves: 
ont des courans qui les chartent. Celles 
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du sapin et du bouleau ont à-la-fois dés: 
caractères volatls et nautiques; car le sa< 
pin a son pignon attaché à une aîle mem- 
braneuse, et le bouleau a sa graine ac- 
collée à deux aîles qui lui donnent lap= 
parence d’une petite coquille. Ces arbres 
éroissent à-la-fois dans les montagnes hié- 
males et sur les bords des lacs du nord; 
leurs semences avoient besoin non-seule- 
ment de voguer sur des eaux stagnantes; 
mais d’être transportées en l'air, sur les 
neiges au milieu desquelles ilsse plaisent, 
Je ne doute pas qu'il n'y ait des espèces 
de ces arbres dont les semences soient 
tout-à-fait nautiques. Le tilleul porte les 
siennes dans un corps sphérique ,sembla. 
ble à un petit boulet : ce boulet est attaché 
à une longue queue, de lextrémité de 
laquelle descend obliquement une foliole 
fort alongée, avec laquelle le vent l’em- 
porte au loin en pirouéttant. Quand à} 
tombe dans l’eau, il y plonge de la lon- 
sueur d’un pouce, et sert en quelquesorte 
de lest à sa queue et à la foliole qui y est 
attachée, qui, se trouvant dans une situa- 
ton verticale, font alors la fonction d’un 
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Mât et d’une voile, Mais l'examen de tant 
de variétés curieuses nous ménéroit trop 
Join. - 
Ce seroit ici le lieu de parler des ra- 
cines des végétaux, mais je connois peu 
ce qui se passe sous la terre. D'ailleurs, 
_ dans toutes les latitudes, sur les hauteurs 
comme sur le bord des eaux, on trouve 
à-peu-près les mêmes matières, des va- 
ses, des sables, des terres franches, des 
rochers, ce qui doit entraîner beaucoup 
plus de ressemblance dans les racines des 
plantes, qu’il n’y en à dans le reste de 
teur végétation. Je ne doute pas cepen- 
dant que la nature n’ait établi à ce sujet 
des relations très-utiles à connoître , et 
qu'un cultivateur un peu-exercéne puisse; 
en voyant la racine d'un végétal, déter< 
miner l’espèce de terroir qui lurest propre: 
Celles qui sont fort chevelues, paroissent 
convenir aux sables, Le cocotier, qux 
est un, très-grand arbre des rivages de la 
zone torride ,. vient dans dés sables tout 
purs , qu'il entrelace d'une quantité s2 
prodigieuse de chevelu ; qu'il en forme 
autour de lui une masse solide, C’est sur 
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cette base qu’il résiste aux plus violentes 
tempêtes, au milieu d’un terrain mou- 
vant. Ce quil y a de remarquable à ce 
sujet, c’est qu'il ne réussit bien que dans 
le sable du bord de la mer,.et qu'il languit 
ordinairement dans l’intérieurdes terres. 
Les îles Maldives qui ne sont,-pour la 
plupart ,que des écueilssablonneux, sont 
les lieux de l'Asie les plus renommés par 
l'abondance ‘et la-beauté de leurs coco: 
tiers: Il y a d’autres végétaux de rivages 
dont les racines.tracent comme,des cor+ 
des. Cette configuration lesrend très-pro- 
pres äcen lier les terres et à les. défendre 
contre les eaux: Tels sont,.chez nous, les 
aulnes, les roseaux, maïs sur-tout, une 
espèce de chiendent que j'ai vu:entretenit 
avec grand soin en Hollande; le long des 
digues. Lesplantesbulbeusesparoissent se 
plaire pareïllement dans‘les vases molles; 
où elles ne peuvent-enfoncer par la ron- 
deur de leurs bulbes, Mais l’orme étend 
ses racines sur les pentes des montagnes, 
où il se plaît; et le chêne y enfonce ses 
gros pivots pour en retenir les couches. 
D'autres plantes conservent sur les hau- | 
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teurs, par leur feuillage rampant et leurs: 
racines superficielles. lesémanations de- 
poussière que les vents y déposent. Telle 
est l’anemona nemorosa. Sivous:en trouvez 
un. pied sur une colline, dans un bois qui 
ne soit pas trop fréquenté, vous pouvez 
être sûr qu’elle se répand comme un ré- 
seauw dans toute l’étendue de ce bois. 

Ily a desarbres dont les troncs et lesra+ 
cinessont admirablementcontrastés avec 
des obstacles qui nous paroissent accidens- 
telsymäis que lanature a prévus. Par exeme 
ple, le cyprès de la Louisiane croiîtle pied 
dans Peau, principalement sur les bords. 
du Méchassipi , dont 1l borde magmfique- 
ment les vastes rivages. H s’y-élève à une 
hauteur qui.-surpasse celle de presque tous 
les arbres de l’Europe (1). La nature a 
donné'au tronc de ce grand arbre jusqu’à 
trente pieds de circonférence , afin qu’ä 
fût en état de résister aux glaces des lacs 
du nord, quise déchargent dans cefleuve, 
et aux trains de bois prodigieux qui y sont 
HD D RIM EN EEEer) (5 tr tn: : MÉE S ÉOCE 


(1) Voyez le père Charlevoix, histoire de la | 
Nouvelle France, tome 4. 
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entraînés et qui en ont tellement obstrué 
la plupartdesembouchures, qu'onn'y peu 
naviguer avec des vaisseaux d’un port un 
peu considérable. Et pour qu'on ne puisse 
douter qu’elle n’ait destiné l'épaisseur de 
son tronc à résister au choc des corps flot: 
tans, c’est qu’à six pieds de hauteur elle 
en diminue tout-à-coup la proportion d'un 
tiers, comme étant superflue à cette élé- 
vation ; et pour le garantir d'une autre 
manitre plus avantageuse , elle fait sortir 
de la racine de l'arbre, à quatre ou cinq 
pieds de distance tout autour, plusieurs 
gros chicots qui ont depuis un pied de 
hauteur jusqu’à quatre : ce ne sont point 
des rejetons , car leur tête-est lisse et ne 
porte ni feuilles, ni branches; ce sont de 
véritables brise-glaces. Le tupelo , autre 
grand arbre de la Caroline, qui croît 
aussi sur le bord de l’eau, mais dans des 
criques a à peu près Les mêmes propor: 
tions dans sa base, à exception desbrise- 
glaces ou estacades. Les graines de ces 
arbressont cannelées,comme j'ai ditqu'é- 
toient en général les graines.aquatiques 
et celle du cyprès de Ja Louisiane diffère 
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considérablement, parsa forme nautique, 
de celle du cyprès des montagnes d’Eu- 
rope, qui est volatile. Ces observations 
sont d'autant plus dignes de foi, que le 
père Charlevoix qui les rapporte en par- 
tie n’en tire aucune conséquence ; quoi} 
qu'il füt bien capable d’en interpréter l’'u-. 
sage. ü 

On doit sentir combien il est important 
de lier l'étude des plantes avec celle des 
autres ouvrages de la nature. On peut con- 
noître par leursfleurs, l’expositiondusoleil 
qui leur convient; par leurs feuilles, la 
quantité d’eau qui leur est nécessaire; par 
leurs racines, le sol qui leur est propre; et 
par leurs fruits, les lieux’ où elles doivent 
naître, et de nouveaux rapports avec les 
animaux qui s’en nourissent. J’entends 
par fruit , ainsi que les botanistes, toute 
espèce de semence. , 

Le fruit est le caräctère principal de la 
plante. On en peut juger d’abord par les’ 
soins que la nature prend pour le former 
et pour le conserver. Il est le dernierterme 
de ses productions. Si vous examinez dans 
un végétal les enveloppes qui renferment 
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ses feuilles, ses fleurs et ses fruits, vous 
trouverez urie progression merveilleuse de 
soins et de précautions. Les simples bour- 
geons à feuilles, sont aisés à reconnoître à 
la simplicité de leurs étuis. Il y a mêmedes 
plantes qui n’en ont pas comme les pous- 
ses des graminées qui sortent imtmMédiate= 
ment de terre, et n’ont besoin d'aucune 
protection étrangère. Mais les bourgeons 
qui contiennent des fleurs ont des gaînes 
rembourées de duvet, comme ceux du 
pommier,ou enduites deglu à l'extérieur, 
comme ceux des maronniers d'Inde; ou 
sontrenfermésdansdes sachets, commeles 
fleurs du narcisse; ou garantis demanière 
qu'ils sont très -reconnoissables, même 
avant leur développement. Vous voyez 
ensuite que l'appareil de la fleur estentié- 
rement destiné à la fécondation du fruit ; 
et quand celui-ci est une fois formé , lana- 
ture redouble de précautionsau dedans et 
au dehors pour sa conservation. Elle lui 
donne un placenta, elle l'enveloppe de : 
pellicules, de coques, de pulpes, de gous: 
ses’, de. capsules, de brou ;.de: cuirs, et | 
quelquefois d'épines : une mère n'a pas : 
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plus d’attentions pour le berceau de son 
enfant. Ensuite, afin qu’il aille chercher à 
s'établir dans le monde, elle le couronne 
d’aigrettesou l’enférme dans une coquille: 
ellelui donne des aîles pours’envoler , ou 
un bateau pour voguer. | 

Il y a quelque chose encore de plus 
marqué en faveur du fruit, C'est que la 
nature varie souvent les feuilles, les fleurs, 
les tiges et les racines d’une plante; mais 
lefruitreste constamment le même,sinon 
quant à sa forme , du moins quant à sa 
substanceessentielle. Jesuispersuadéque, 
quand il lui a plu de créer un fruit, elle a 
voulu qu'il pût se reproduire sur les mon- 
tagnes , dans les plaines, au milieu des ro 
chers, dans les sables, sur les bords des 
eaux et sous différentes latitudes ;:et pour 
l'y rendre propre , elle a varié les arro- 
soirs, les miroirs, les ados, les supports, 
l'attitude et la fourrure du végétal, suivant 
le soleil, les pluies, les vents et le terri- 
toire. Je crois que c’est à cette intentiom 
qu'il faut attribuer la variété prodigieuse 
d'espèces dans chaque genre ; et le degré 
de beauté où chacune d’elles parvients 
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quand elle est dans sonsitenaturel, Ainsi ; 
quand elle a formé la châtaigne pour venir 
dans les montagnes pierreuses du midi de 
l'Europe, et y suppléer'au froment qui n’y 
réussit guères, elle l’a placée sur un arbre 
qui y devient magnifique par ses conye= 
nances. J’ai mangé des fruits des châtai- 
gniers de l’île de Corse : ils sont gros 
comme de petits œufs de poule, et excel- 
lens. J'ai lu dans un voyageur moderne 
la description d’un châtaignier qui a crû 
en Sicile sur une croupe du mont Etna; il 
a un feuillage si étendu , que cent cava- 
liers peuvent se reposer à l’aise sous son 
ombre. On lappelle , pour cette raison; 
centum cavallo. Le père Kircher assure 
avoir vu sur la même montagne, dans un 
heu appelé Trecastagne ,trois châtaigniers 
si prodigieusement gros, que lorsqu’onles 
eut abattus, on pouvoit mettre un trou- 
peau entier à Pabri sous leur écorce. Les 
bergerss’ en servoient la nuit, dans le mau- 
vais temps, au lieu d’étable. La nature a 
donné à ce grand végétal de recueillir sur 
les montagnes escarpées les eaux de l’at- 
mosphère avec ses feuilles en forme de 
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langues, et de pénétrer de ses fortes ra- 
cines jusques dans le lit des sources, mal- 
gré l’épaisseur des laves et des rochers. II 
Jui a % ensuite de faire croître son fruit 
avec de l’amertume, pour l’usage de quels 
que animal , sur les bords des criquessalées 
et des bras de mer de la Virginie. Elle a 
donné à l'arbre qui le porte, des feuilles 
disposées en tuile, une écorce écailleuse, 
des fleurs différentes de celles du châtai- 
gnier, mais convenables , sans doute, aux 
exhalaisons humides et aux aspects du sos 
leil auxquels il est exposé. Elle en a fait: 
le maronnier d'Inde. [l vient dans son pays 
natal bien plus beau qu’en Europe. Celui 
de l'Amérique est le maronnier maritime, 
et le châtaignier de l’Europe est le ma 
ronnier de montagne. Peut-être ; par une 
autre on: at-elle placé ce fruit 
sur le hêtre de nos collines , dont la faîne 
est évidemment une espèce de châtaigne, 
Enfn, par une de ces attentions mater- 
nelles qui la portent à suspendre sur des 
herbes mêmes les productions des arbres, 
et à servir les mêmes mets jusques sur les 
plus petites tables, elle l'a, peut-être, mis 
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dans le grain du bled noir, qui, par sa 
couleur et sa forme triangulaire , réssem- 
ble à la semence du hêtré appelé en latin 
fagus, d’où èst venu à ce bled le nom de 
fagopyrum. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'indépendamment de là substance fari- 
neuse, on trouve dansle bled noir ,la faîne 
du hêtre ét la châtaigne , des propriétés 
semblables, telle que celle de calmer les 
ardeurs d'urine (1). 

La nature a voulu pareillement faire 
croître le gland dans une multitude d’ex- 
positions. Pline en comptoit de son temps 
treize espèces différentes en Europe, dont 
une qui est bonne à manger, est celle du: 
chêne vert. C’est de celui-là que parlent 
les poëtes quand ils vantent âgé d'or, 
parce que son fruit servoit alors de nour- 
riture à l’homme. Il est remarquable qu’il 
n'y à pas un seul genre de végétal qui ne 
donne , dans quelques-unes de ses espèces, 
une substance propre à sa nourriture. Le . 
gland du chêne vert est dans les fruits des: 
chênes la portion qui nous est réservée. Il 


(1) Voyez Chomel, Traité des plantes usuelles. : | 
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à plu ensuite à la nature d’en distribuer sur 
les différens sols de l’Amérique, pour les 
besoins de ses autres créatures. Elle a con 
servé le fruit, et a varié les autres parties 
du végétal. Elle en a mis, avec des feuilles 
de saule, sur le chène-saule qui y vientsur 
les bords de l’eau (1). Elle en a mis, avec 
des feuilles petites et pendantes à des 
queues souplés , comme celles des trem- 
: bles, sur le chêne d’eau qui y croît dansles 
marais, Mais lorsqu'elle en a voulu placer 
dans des terrainssecsetarides, elle ya joint 
des feuilles de dix pouces de largeur, pro= 
pres à recueillir les eaux des pluies; telles 
sont celles de celui qu'on y appelle le 
chêne noir, I} faut encore observer que le 
Heu où une espèce de plante donnele plus 
béau fruit, déternune son genre princi- 
_pal'Aiñsi , quoique le chêne ait des es- 
pêces répandues par-tout, on doit le re- 
garder commé du genre, des arbres de 
montagne; car Celur qui croît sur les 
montagnes de l'Amérique , et qu’on y 
appelle chêne à feuilles de chätaignier, 


(1) Voyez-en les figures dans le père Charlevoix; 
histoire de la Nouvélle France, tome 4 
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_ donne les plus gros glands, et est un des 
plus grands arbres de cette partie du 
monde ; tandis que le chêne d'eau et le 
chêne-saule s'élèvent peu, et donnent 

des glands fort petits: | 

Le fruit, comme on le voit, est le ca- 

ractère constant de la plante. C'est aussi à 

lui que la nature attache les principales 

relations du règne animal au règne végé- 

tal. Elle a voulu qu'un animal des mon- 
tagnes retrouyât le fruit dont il vit, dans 
les plaines, sur les sables, danslesrochers, 

” quand il est obligé de s’expatrier, et sur- 

tout aux bords des fleuves, quand il y 

descend pour s’y désaltérer. Je ne connoIis 

pas une seule plante de montagne qui 

n'ait quelques-unes de ses espèces répan- 

dues, avec les variétés convenables ; dans 

‘tous les sites, mais principalement sur le 

bord des eaux. Le pin des montagnes a ses 
pignons garnis d’aileronsget celui qui est 

aquatique a les siens renfermés dans un 

esquif. Les semences du chardon qui croit 

sur des terres arides, ont des aigrettes pour 

s’y transporter : celles du chardon de bon- 

netier qui vient sur le boyd de l'eau, n'en 

| ont 
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ont point, parce qu’ellés n’en avoiént pas 
besoin pour flotter. Leurs fleurs varient 
par des raisons semblables et quoique les 
botanistes en aient fait dés genres tout-à2 
fait différens , le! Chardônneret sait bien 
reconñoîtré celui-ci pour un Véritablé 
chardon. Il sy reéposé, quand il vient se 
rafraîchir sur quelque rivage. Iloublie, en 
Voyant Sa planté favorite, les dunés'$a- 
blonneuses 6 où 1] ést né, etal émbéllié de 
son chant et de < son plumage les bords de 
nos ruisséaux. 

Il me semble impossible de connôître 
les plantes, si on n'étudie leur géographie 
et leurs éphémérides; sans cette double lu- 
mière, qui se reflète mutuellement, leurs 
formes nous seront toujours étrangères, 
Cependant la plupart des potinistes n'y 
ont aucun égar d;1ls ne remar quent en les 
recueillant ni la saison , ni le lieu, ni l’ex- 
position où elles r'n Is font atten- 

‘tion à toutes leurs parties intrinsèques » EC 
sur-tout à leurs fleurs; et après cet examen 
‘mécanique, ils les PNR dans leur 
herbier et croiént bien les. connoître, $ur- 
tout s'ils leur ont donné quelquenom grecs 
Tome IL, 


ASS UE QUUARE et 
Ils ressemblent à un certain housard qui, 
ayant trouvé une inscription latine en let- 
tres de bronze, sur un monument antique . 
les détacha l’une après l’autre , et les mit 
toutes ensemble dans un panier , qu len- 
voya à un antiquaire de ses amis, en le 
priant de lui mander ce que cela sigmfioit. | 
Ils nesnous font pas plus connoître la na- 
ture, qu'un granmairien ne nous feroit 
connoître le génie de Sophocle , en nous 
donnant un simple catalogue de ses tra- 
sédies, de la division de leurs actes et de 
leurs scènes, et du nombre de vers qui les 
composent. Ainsi font ceux qui recueil- 
lent les plantes , sans marquer leurs rela- 
tions entre elles et ayec les élémens;ils en 
conservent la lettre , et ils en suppriment 
le sens. Ce n’est pas ainsi qu'ont herborisé 
les Tournefort, les le Vaillant, les Lin- 
næus. Si ces savans hommes n’ont tiré au-« 
cune ne relations, ils ont 
préparé au moins dés pierres d'attente à 
la science à venir, 
Quoique les observations que je viens“ 
de présenter sur les harmonies élémentais 
res des plantes soient en petit nombres 
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Jose dire qu’elles sont trèsimportantesau 
progrès de l’agriculture. [ne s'agit pas de 
déterminer géométriquement les genres 
de fleurs dont les miroirs sont les plus pro- 
pres à réfléchir les rayons du soleil dans 
chaque point de latitude ; la gloire d'en 
calculer les courbes est réservée aux futurs 
Newtons. La nature nous a servi d'avance 
dans les lieux où on lui a laissé la liberté 
de rétablir ses plans. Nous pouvons faire 
prospérer les nôtres de la manière la plus 
avantageuse , én les accordant avec les 
siens. Pour connoître les plantes les plus 
propres à réussir dans un terrain, il n'ya 
qu'à faire attention aux plantes sauvages 
qui y viennent d’elles-mêmes, et qui s'y 
distinguent par leur force et leur multi- 
tude : on leur substituera alors des plantes 

| domestiques du même genre de fleurs et 
de feuilles. Là où croîssent des plantes à 
ombelle, il faut mettre à leur place celles 
des nôtres qui ont le plus d’analogie avec 
elles par les feuilles, les fleurs, lesracines 
et les graines, telles que les daucus : l’ar- 
üchaud y remplacera utilement le fas- 
» tueux chardon ; le prunier domestique, 
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greffé sur un prunier sauvage ,\dans le lieit 
même où celui-ci a poussé, deviendratrès- 
vigoureux. Je.suis persuadé que par ces 
rapprochemens naturels on peut tirer de 
l'utilité des sables et des rochers les plus 


arides; car il n’y a pas un seul genre de . 


plantes sauvages qui n'ait une espèce co- 
mestible. 

Mais il ne suffisoit pas à la nature d’a- 
voir mis tant d’harmonies entre lesplantes 
et les sites où elles devoient naître, sielle 
n'avoit encore(pourvu au moyen de les 
rétablir lorsqu'elles sont détruites parles 
cultures intoltrantes de l’homme. Pour 
peu qu'on laisse un terrain inculte, onle 
voit bientôt couvert de végétaux, Ils y 
croîssent en si grand nombre et si vigou- 
reusement, qu'il n’y a point de laboureur 
qui puisse en faire venir la même quantité 
sur le terrain dontil prend le plus de soin: 
Cependant cés pousses si vigoureuses et 


si rapides, qui s'emparent souvent de nos … 
chantiers de pierre , de nos murailles de 


maconnerieet de nos cours pavées de grès | 
à ? 


ne sont souvent que des cultures provi- & 
sionnelles. La nature qui marchetoujoursm 
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d'harmonieen harmonie, jusqu’è ace qu’elle 
ait atteint le point de perfection‘qu'elle se 
proposesenseméencé d’abord de graminées 
et d'herbes de différentes espècés “tous 
les sols abandonnés’, en attendant qu’elle 
puisse y élever des végétaux d'un plus 
grand'ordre, Dans les lieux agrestes où 
nous voyons des pelouses ,n68 Hesclraeé 
verront: peut-être dés forêts. Nous jettes 
rons ä/notré ordinaire un coup-d œil sui 
perficiel sur les moyens très “ingénieux 
dont'elle se sert pour préparer ces progres- 
$ions végétales. Nous éntreverrons dés he 
présent, non-seulement les relations élé= 
mentaires des plantés, mais celles qui 
régnent entre leurs diverses classés? etqui 
s'étendent jusqu'aux animaux. Les végé- 
taux les plus méprisables aux yeux de 
l'homme, sont souvent les plus nécessai- 
res dans l'ordre de la création. 

“Lies: ‘principaux moyens que la nature 
| emploi pour faire croître des plantes de 
toute espèce, sont les plantes épineuses. 
H estarès-remarquable que ces sortes de 
plantés sont les premières qui paroissent 
din: lés terres en friche ou‘danislés forêts 

Vu 
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abattues. Elles sont très-propres, en.effet, 
à favoriser des végétations étrangères ; 
parce que leurs Eee profondément dé- 
coupées comme celles dés chardons.etdes, 
vipérines, ou leurs sarmens courbés en 
arc comme ceux de la ronce, ou leurs 
branches horizontales et entrelacées com- 
me celles de l’épine noire}, ou leursira- 
meaux hérissés d’épines et -dégarnis de 
feuilles, comme ceux du,jand ou jonc 
marin, laissent autour d'elles beaucoup 
d’intervalles à travers lesquels les autres 
végétaux peuvent s'élever et être protégés 
contre la dent de la plupart des quadru- 
pèdes. Les pépinières des arbres se trou- 


vent souvent dans leur sein. Rien n est St. 
commun dans les taillis, que de voir un 


jeune chêne sortir d'une nappe de ronces 
qui tapisse la terre, autour de lui,-.de ses 
grappes de fleurs épineuses; oujun jeune 
pin s'élever du milieu d’une touffe jaune 


de joncs marins. Quand ces arbres-ont « 


pris une fois de l’accroissement, ils étouf-. 


fent , par leurs ombrages,. les plantes 
épineuses qui ne subsistent plus que sur la, 4 
lisière des bois où elles ont un air, suffisant 
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pour végéter, Mais dans cette situation, 
ce sont encore elles qui les étendent d’an- 
nées en années dans les cam pagnes. Ainsi, 
lés plantes épineuses sont les premiers 
berceaux des forêts; et les fléaux de lPa- 
griculture de Phomme, sont les boucliers 
de celle de la nature. 

* Cependant l’homme aimité, àcetégard, 
les procédés de la nature; car sil veut 
_protéger dans ses jardimsquelque semence 
qui lève, il ne manque pas de Tax couvrir 
_ de quelque rameau d'épine. Il me paroït 
probable qu'iln y a point de lande qui, 
avec le temps ne devint forêt, si leurs 
riverains n’y menoientpaître des moutons 
qui y mangent lesijeunes pousses dés ar 
bres, à mesure qu’elles sortént de leurs 
buissons. Voila pourquoi, à mon avis, les 
croupes des hautes montagnes de l’'Espas 
gne;-de:la Perse, ret'de plusieurs autres 
parties du monde ,'sont dégarnies d’ar 
bres; parce qu'on y mène » perdant l'été ;: 
denombreux troupeaux qui en parcourent 
les différentes chaînes. Je suis persuadé: 
que ces montagnes étoient couvertes, 
dans: les premiers temps: du. monde; de: 
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forêts qui ont été x par leurs pre- 
miers habitans, et qu’elles y renañtroient 
aujourd hui que. ces. heux sont déserts, SL 
on a'y.menoit, pas des troupeaux. Îl est 
tr rès-remar quable que ceslieux élevés sont 
ensemencés de plantes épineuses comme 
nos landes. Dom Garcias de Figueroa , 
ambassadeur. d'Espagne auprès. de Cha- 
Abas, roi de .Perse, rapporte, dans 4 
relation de son. voyage, que. les hautes 
montagnes, de, la Perse qu'il traversa , et 
où les, Turcomans errentsans cesse en fai 
sant paître leurs troupeaux; étaient cou- 
vertes ;c d’ une espèce d’arbr: isseau ÉPINEUXs : 
qui y, Got dans les lieux,les plus arides: 
Ces AS DAES, atbrisseaux Sexyoient-de re-. 
uaite à. qu3 tité..de. perdrix:, Su quoi 
nous. observerons que lasnature emploie 
particulièrement les oiseaux; pour.semen 
Les plantes épinieuses dans les lieuxlès plus 
esçArpés. Hs-ont coutume de s’y retirer: la 
nuit, letrals y déposent, ‘avec leursfientes; 
les;semences, pierreuses des ;müres de 
ronce, des:baies de l’églantier, de l’épine- 
visette ;:et: de la:plupart des: arbrisseaux 
épineux qui ,par-des relations non:moins 
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admirables, sont indigestibles dans leurs 
estomacs. Lesoiseaux ont encore des har- 
‘ momies particulières avec ces végétaux, 
comme nous le verrons en son lieu. Non- 
seulement: ils y trouvent des nourritures 
_ abondantes et des abris, mais des bourres 
pour tapisser leurs nids, comme dans les 
chardons et dans l'arbre à coton de l’Amé: 
rique ;ensorte que si plusieurs d’entre eux 
cherchent leur sûreté dans élévation des 
grands arbres, d’autres la trouvent dansles 
arbrisseaux épineux. Iln°y a pas de buis- 
son qui n'ait son oiseau particulier. 

Indépendamment des plantes propres 
à chaque site, et qui y sont sédentaires, 
il yen a qui voyagent et qui ne font que 
parcourir la terre. Ces pérégrinations se 
concoivent aisément ; si l’on suppose , 
comme c'est la vérité, que plusieurs d’en- 
tre elles ne donnent leurs semences que 
quand certains vents réguliers soufflent , 
ou à certains révolutions des courans 
de l'Océan. Quoi qu'il'en soit , je pense 
qu'il faut mettre dans ce nombre plusieurs 
plantes connues des anciens, et que nous 
. ñe trouyons plus aujourd’hui, Tel est en- 
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tre autres le fameux /47erpirium des Ro 


mains , qui achetoient son jus; appelé 
layer, au poids de l’argent. Cette plante ;. 


suivant Pline, croîssoit aux environs de la 
ville de Corène, en Afrique; mais elle 
étoit si rare de son Lémaps » ‘qu'on n'y en 
voyoit plus. Il dit qu'on en trouva encore 
une sous le règne de Néron , et qu elle fut 
envoyée à ce prince comme une grande 
rareté. Nos botanistes modernes croient 
que le lazerpitium est la même plante que 
le silphium de nos jardins. Mais il est évi- 


dent qu'ils se trompent, d’après les des- 


criptions quelesanciens,entr'autres Pline 
et Dioscoride , nous en ont laissées. Pour 
moi, je ne doute pas que le lazerpitium ne 
soit du nombre des végétaux destinés à 


parcourir la terre, d’orient en occident, 


et d’occident en orient. Il est peut-être à 
présent sur le rivage occidental de PAfri- 
que, où les vents d’est auront porté ses se- 
mences; peut-être aussi, parlesrévolutions 
du vent d’oues:, séra-t-1l revenu au même 


lieu où 1l étoit du temps d’Auguste, ou * 
, P 8 : 
qu'il aura été porté dans les campagnes M 


de l'Ethiopie, chez des peuples qui n'en M 
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connoiïssent pas les propriétés prétehdues 
admirables. Pline ‘cite encore plusieurs 
autres végétaux qui nous sont égalèment 
inconnus aujourd'hui. Nous observerons. 
que cesapparitions végétales ont été çon- 
temporaines de plusieurs espèces: d'ai- 
seaux voyageurs ; qui! ont pareillement 
disparu: On sait qu'il y a plusieurs:classes 
d'oiseaux et de poissons qui ne font que 
parcourir laiterre et lesmers; les uns, dang 
une certaine révolution de jours;les au- 
tres, au bout d'une certaine période d’an- 
nées. Plusieurs plantes peuvent être sou- 
mises aux mêmes destins. Cette lois’étend 
même jusques dans les creux , où il nous 
apparoît de temps en temps quelqu’astie 
nouveau. La nature ,; ce me semble; a 
disposé ses ouvrages de manière qu'elle a 
toujours en réserve quelque nouveauté 
pour-tenir Fhomme:en haleme. Elle. à 
établi ,dans la durée de l'existence des dif: 
férens êtres de chaque règne, des concerts 
d’un moment, d’une heure ; d’un jour, 
d’une lune ; d'une; année, de la vie d’un 
homme , de la durée: d'unicèdre, et peut- 

être de celle d’unglôbe : maiscelui-lan'est 
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sans doite connucque dé LÉtresupréme: 
:1:Jeme doute:pas:cependant que la plu- 
part: des plantes :voyageuses n'aient un 
centre principal, tel qu'un rocher escarpé 
ou une île au milieu: de la mer, d’où 
elles se-répandent dans tout le reste du 
monde. Ceci me mène à tirer/un grand 
argument pour! la nouveauté! dernotre 
globe ;c’est que, sil étoit un peuancien, 
toutes les combinaisons de l’ensemence- 


ment des plantes seroient faites dans tou- - 


tes ses parties: Amsk, par éxemple ;1l ny 
auroitipas une île et un rivage inhabité de 
la merdes Indes, qui ne fût planté de eoco- 
tiers etsemé de cocos , que la mer y chatie 
tous les ans et qu’elle répand alternative: 
ment sur leurs grèves, au moyen de la va- 
riété de ses moussonsetdesescourans.Or, 
ilest constant que les rayons de ces arbres; 
dont les principaux: foyers sont aux îles 
Maldives, ne se sont pas encore répandus 
par toutes les îles de FOcéan Indien. Le 
| philosophe F rançois’Îeguat, ‘et'sesinfors 
tunés compagnons, ‘quifurent ;enfr 6go: h 
les: premiers? habitans de:la : petite ile Ro- 
drivue, située à cent heucs ‘dans Vest de: . 
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’iledeF rance,ny trouvèrent point de co- 
cotiers. Mais | précisément pendant le sé- 
jour qu’ils y firent, la mer jeta sur la eôte 
plusieurs cocos germés : comme si la Pro- 
vidence avoit voulu les engager, par ce 
présent utile’ et agréable ; à rester dans 
cette île et à la cultiver. Francois Leguat, 
qui ignoroit les relations que les semences 
ontavec l'élément où elles doivent naître 
futfort étonné de ce que ces fruits, qui pe- 
soient cinq à six livres, eussent pu faire un 
trajet de soixante ou quatre-vingt lieues 
sans êtré corrompus. Il présumoit, avec 
raison, qu'ils venoient de Pile Saint:Bran- 
de , située dans le nord-est de Rodrigue, 
Ces deux îles désertes dépuis la création 
du monde, nes’étoient pas encorecommu- 
niqué tous leurs végétaux, quoique situées 
dans un courant de mer qui va alternati- 
vement , dans le:cours d’une année , six 
mois vers l’une, et six mois vers l’autre. 
Quoi qu'il en soit ils plantèrent ces co- 
cos, qui, dans l’espace d'un an et demi, 
| poussèrent des tiges de quatre pieds de: 
. hauteur. Un Heu si marqué du Ciel 
he fut pas capable de lesretenir dans cette 
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ile heureuse. Un desirn inconsidéré de se 
procurer des femmes, les forca de l'aban- 
” donner, malgré les représentations de Le- 
guat, et Le précipita dans une longue 
suite d'infortunes , auxquelles la plupart 
ne purent survivre. Pour moi, Je ne doute 
pas que s'ils eussent eu dans la Providence. 
la confiance qu'ils lui dévoient, elle eût 
fait parvenir des femmes dans leur île dé- 
serte, comme elle y avoit envoyé des 
COCOS. 

Pour reveniraux voyages des végétaux, 
toutes les combinaisons et les versatilités 
de leurs semailles, se serotent faites dans 
les îles situées entre les mêmes parallèles 
et daris les mêmes moussons ,s1 le monde 
étoit éternel. Les doubles cocos, dont les 
pépinières sont aux îles Séchelles, se se- 
roient répandus et auroient eu le temps 
de germer sur la côte Malabare, où la mer 
en jette de temps en temps. Les [ndiens 
auroient planté sur leurs rivages cesfruits, 
auxquels ils attribuoient des vertus mer- 
veilleuses, et dont le palmier leur étoit 
tellement inconnu il n’y a pasdouzeans, 
qu'ils les croyoient originaires du fand de 
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x mer, et les appeloïent pour cette raison 
cocos marins. [I y a de même une multi- 
tude d’autres fruits entre les tropiques, 
dont les souches primordiales sont aux 
Moluques, aux Philippines, dans les îles 
de la mer du sud, et qui sont entièrement 
inconnus sur les côtes des deux continens; 
et même dans les îles de leur voisinage, 
qui certainement y seroient devenus les 
objets de la culture de leurs habitans, si la 
mer avoit eu le temps d’en multiplier les 
projections sur leurs rivages. 

Je ne pousserai pas cette réflexion plus 
loin; mais il est évident qu’elle prouve la 
nouveauté du monde. S'il étoit éternel et 
sans providence , ses végétaux auroient 
subi 1l y a long-temps toutes Les combi 
uaisons du hasard qui les ressème. On 
trouveroit leurs diverses espèces danstous 
les sites où elles peuvent naître. Je tire 
de cette observation une autre consé- 
quence, c’est que lAuteur de la nature & 
voulu lier les hommes par une communi- 
cation réciproque de bienfaits, dont il s'en 
faut bien que la chaîne ait encore été par- 
courue, Quel est, par exemple, le bien- 
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faiteur de l'humanité, qui transportera 
chez les Ostiaques'et les Samoïèdes au 
détroit de Waigats , l'arbre de Winter 
du détroit de Magellan, dont lécorce * 
réunit la saveur du gérofle, du poivre et 
de la canelle? Et quel est celui'qui por- 
tera au détroit de Magellan Farbre aux 
pois de la Sibérie, pour les besoms dés 
pauvres Patagons? Quelle riche collection 
peut faire fa Russie, non-seulement des 
arbres qui croîssent dans les parties sep- 
tentrionales.et australes de l'Amérique , 
mais.de ceux qui couronnent dans toutes 
les parties du monde les hautesmontagnes 
à glaces, dont les croupes élevées ont des 
températures approchantes de celle de 
ses plaines? Pourquoi ne voit-elle pas crot- 
tre dans ses forêts , les pins de la Virginie 
et les cédres du Liban ? Les rivages dé- 
serts de llrtis pourroient chaque annéé 
se couvrir. de la même folle avome qui 
nourrit tant de peuples sur les bords des 
rivières du Canada. Non-seulement elle 
pourroit rassembler dans ses campagnes 
les arbres et les plantes des latitudes 
froides, mais un grand nombre de végé- 
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taux annuelsquicroissent pendant le cours 
d'un été dans les latitudes chaudes et tem- 
pérées. Jai éprouvé par mon expérience À 
que là chaleur de l'été est aussi forte à 
Pétersbourg que sous la ligne. Il‘y a de 
plus, dans le nord , des parties de la terre 
qui ont des configurations propres à y: 
donner des abris contre les vents septen+ 
trionaux, et! à multiplier Ja ‘chaleur! du! 
soleil. 81 le midi a des montagnes äglace ;; 
le nord a des vallées à réverbère. J'ai vu! 
un de ces petits vallons, près de Péters- 
bourg, au fond duquel coule un ruisseau 
qui ne gële pas même au cœur de l'hiver: 
Les roches de granité dont là Finlandet 
ést hérissée , ét qui couvrent suivant le! 
rapport des voyageurs; ‘Jai plupart : des 
terres de ia Suède, des rivages de la mer 
Glaciale et tout le Spitzberg , suffisent 
pour produire les mêmes tein pératur és en 
béaucoupd’endroits ; eb pour y‘ eaffoiblir 
considérablement à rigueur dufroid.J’ar 
vu en | Finlande ; près de Viboürg ,'è au-delà! 
 dusoixante-unième degré de latitude ; des 
cerisiers en plein vent, quoique ces arbres 
sorént originaires du duarante-deuxième 
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degré; c’est-à-dire, du royaume de Pont; 
d'où Lucullus les apporta à Rome après 
la défaite de Mithridate. Les paysans de 
cette province.y cultivént le tabac, qui 
est bien plus méridional, puisqu'il est orii 
ginaire du Brésil. À la. vérité; c’est une 
plante annuelle, et qui n’y acquiert pas: 
un grand parfum ; car ils sont obligés de 
l'exposer à la chaleur de leurs poêles, pour, 


achever de lemürir. Mais les rochers dont. 


la Finlande ést couverte , présentéroient! 


sans doute à des yeux attentifs, des ré-: 


verbères qui#pourroient lui donner un 
degré de maturité suffisant. J'y. ai trouvé 
moi-même, près de la-ville de Fréde- 
ricsham, surun fumier, à, l'abri: d’une 
roche, une touffe d'avoine très-haute, 
qui jetoit d’une seule racine trente-sept 
épis chargés de grains mûrs, sans compter 


une multitude d’autres petits rejetons, Je, 


la cueillis dansle dessein de la faire présen-| 


ter à sa majesté impériale Catherine IL, M 


par mon général Mi, Dubosquet, sous les, 
ordres duquel et avec qui je, faisais, la. 
visite des places de cette province : c'étoit, 


aussi son intention; mais nos. domesti-, M 


DE LA NATURE. 475 


ques Russes , négligens comme sont tous 
les esclaves , la laissèrent perdre. T'en fut 
bien fâché, ainsique moi: je pénse qu'une 
aussi belle touffe de grains;produite dans 
une province qu'on regarde à Pétersbourg 
comme frappée de stérilité à cause dés 
roches dont ellé est couverte, qui lui ont 
fait donnér par les anciens géographes le 
: surnom de Lapidosa, eûtété aussi agréable 
à sa-majesté, que legros bloc de granite 
qu’elleenafait tirer depuis; pour en faire à 
pene e base de la'statue de Pierre 
F Grand. D',7 obfhôt 

J'aivuen RS us ets butée jerk 
sens avec le plus ‘grand succès ides 
vignes et des abricotiers. M;de la Roche; 
agent du prince de Moldavie ;;me mena 
à Varsovié, dans ün petit jardin des faux- 
bourgs qui rapportoit ä:son cultivateur 
cent pistoles dé revenu;qupiqu'iln'y eût 
pasune trentaine de cés arbres; ils étoient 
tout-à-fait inconnus dans;ice phys il y a 
cent cinquante ans, Les prémiers y furent 
_ apportés par un François, valet-dé-cham- 
breld’une réine de Polôgne:.cet homme 
les cultivoitren cachette, etifaisoit pré- 
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sent de leurs fruits aux grands du pays 
comme s'illes-eüt recusde France par. les 
- courriers-de; la cour. Les grands ne man: 
quoient pas dedes lui|payer magnifique- 
ment}et cette 'espèce.de cenunerce.est 
devenu pour lui le principe d’une fortune 
si considérable;que ses arrières-petits:en- 
fans sont. adjourd'hui:les Pi riches ban 


_ uiersodéce:paÿsis,.notisni sb conwue 


JiGe que je disiei. de la posds te d'ens 


Hichir de végétaux utiles la Russie ef, la 


Pologné, estinon-seulemént dans l’inten- 
tion de reconnoître, de mon nhreux} lé 
boit accueil quelaireçu-des grands ét du 
gouvérnement: de æés; pays lorsque jy 
étoïs étrangers masiparcelque ces mdiça- 


tronstournent également à l'amélioration | 
dela France, dontle climat est plus tem- | 


péré. Nous avons des montagnes, à: glacé 
qui peuvent:parter:tous lésvégétaux:du 
nord, AT Haine RE peuvent 

Li. Fine 
Hotsee pas; à REUT manière; rendre ces 


sortes dé cultures générales dans un(Can- 


ton entiérpmnais:les établir dansrquelqué 
petit abrivudétourde vallon.iffinfluence 
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de ces positions ne s'étend'pas fort loin; 
C’est ainsi que le fameux vignoble de 
Constance au cäp de Bonne-Espérance, 
ne réussit que sur une petite portign de 
terrain situé au bas d’une colline, et que 
les vignobles qui sont autour ét'aux envi= 
fons ne produisent pas’, à beaucoupiprès ) 
des raisins muscats de la même qualité ; 
quoiqué plantés des mêmes espèces de 
vignes. C’est ce que j'ai éprouvé moi: 
même. Il faudroit cherclier en Franée ces 
sortes d’abris dans des lieux où il ya des 
piérres blanches, dont là couleur est la plus 
propre à réverbérer les rayons du soleil, 
Je crois même que la marne doit à sa 
couleur blanche une partie de la chaleur 
qu’elle‘communique aux terres où on la 
jette ; car elle y réfléchit les rayons du 
soleil avec tant d'activité, qu’elle y brûle 
les premières pousses de beaucoup d’her- 
bes. Voilà, selon moi, la raison pour 
laquelle la marne, qui a d’ailleurs en elle- 
même des principes de fécondation, fait 
mour la plupart des herbes qui ont cou- 
tume de croître à l'ombre des bleds, et 

dont les prerñières feuilles sont plus ten- 


dy 
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dres qué celles des bleds, qui sont en gé- 
néral les plus robustes des, graminées. Il 
faudroit-encore chercher ces abris dans le 
voisinage de la mer et sous l'influence de 
ses vents, qui sont tellement nécessaires 
A la végétation de beaucoup de plantes, 
que plusieurs d'entre :ellés refusent de 
croître dans l’intérieur des terres. Telle est 
entre autres l'olivier, que l’on n’a jamais 
pu faire venir dans l’intérieur de l'Asie et 
de l'Amérique, quoique la latitude lui soit 
d'ailleurs favorable. J'ai remarqué même 
qu'il ne donne pas de fruits dans les iles et 
sur les rivages où il est à l'abri des vents de 
mer. J’attribue à cette cause la stérilité de 
ceux qu’on a plantés à l’ile de France sur 
son rivage occidental, qui est abrité des 
vent d’est par une chaine de montagnes. 
Pour le cocotier , il ne réussit point entre 
les tropiques, s'il n'a, pour ainsi dire; sa 
racine dans l’eau de mer. C’est, je crois, 

_ faute decescônsidérations géographiques \ 
et de quelques autres encore ,'qu'on a 1 
manqué quantité de cultures en France 
et dans nos colonies. 4 

Quoi qu’il en soit, on pourroit trouver " 
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dans le royaume une montagne à glace, 
qui auroit peut-être une vallée àréverbère 
à son pied. Ce seroit une recherche très- 
agréable à faire; on en pourroit tirer-un 
grand parti. On en feroit un jardin pour 
leroi, qui donneroit à notre prince le spec- 
tacle de la végétation d’une multitude de 
climats, sur une ligne qui n’aurôit pas 
quinze cents toises d'élévation. Il pourroit 
y braver les ardeurs de la canicule à l’om- 
bre des cèdres, sur le bord mousseux d’un 
ruisseau de neige; et peut-être lesrigueurs 
de l'hiver au fond d’un vallon tourné au 
midi, sous des palmiers et au milieu d’un 
champ de cannes de sucre, On y naturali- 
seroit les animaux qui sont les compatrio- 
tes de ces végétaux. [lentendroit bramer 
la renne de Laponie , de la même vallée 
où il verroit les paons de Java faire leurs 
nids. Ce paysage réuniroit autour de lui 
une partie des tributs de la création, et 
lui donneroit une image du paradis terres- 
re, qui étoit situé, je pense, dans une po- 
- sition semblable, En vérité, je souhaite- 
 roisque nos rois étendissent leurssublimes 
jouissances, aussi loin que l'étude de la 
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nature a porté ses recherches sous leur 
florissant empire. à 

Il me reste maintenant-à examiner les 
harmonies que les plantes’ forment entre 
elles. Ce sont ces harmonies qui donnent 
tant de-charmes aux sites ensemencés par 
la nature: Nous:allons nous en PARREE 
dans à section suivante: k 5 


 HARMONIES. A d4 ne LES DES! 
PLANTES. 


Nous allons appliquér aux sites jé 
principes généraux que nous aVôns posés 
dans l’étudé précédente, en examinänt 
successivément les harmonies dé! leurs 
couleurs et deleurs formes. 
La verdure des plantes. , Qui flatte si 
agr -&ablementnotre vue, estuñeharmonie 
de deux couleurs opposées dans leur géné- 
ration élémentaire , du jaune qui est là 
Couleur de la térre, et du bleu qui est la 
couleur du ciel. Si la nature avoit coloré 
1e plantes de jaune , elles se confon- 
droient avec le sol; si elle les avoit colo- 
rées de bleu, elles se confondroient avec 
le ciel et les eaux, Dans le premier cas, 
tout 
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tout paroîtroit terre ; dans le second, tout 
paroîtroit mer : mais leur verdure leur 
donne des contrastes très-doux avec les 
fonds de ce grand tableau , et des conson- 

-nances fort agréables avec la couleur 
fauve de la terre et avec l’azur des cieux, 
- Cette couleur a encore cet avantage, 
qu’elle s'accorde d’une manitreadmirable 
avec toutes les autres, ce'qui vient de ce 
“qu’elle est l'harmonie de deux couleurs 
extrêmes. Les peintres qui ont du goût, 
tendent d’étoffes vertés les murs-dé leurs 
cabinetsdepeintures,afinquelestableaux, 
de: quelques couleurs qu’ils soient, s’y dé- 
tachent sans dureté, et s’y harmonient sans 
confusion (1). 
La nature, non-contente de cette pre= 
mière teinte générale, a employé, én l'E 


(1) Sans doute, quand ils mettentsur un fond vert, 
des tableaux de plantes ou de paysage, ces tableaux 
s'en détachent mal. Il y a, à mon gré, une teinte plus 
favorable pour le fond d'un sallon de peinture; c'est 
le grise Cette. teinte, formée du blanc et du noir, qui 
‘spnt les extrêmes de la chaîne des couleurs 4 s'harmonie 
avec toutes les autres, sans exception. La näturé l'em- 
…ploie souvent dans les cieux et dans les horizons, au 
moyendes vapeurs et des queges qui sont séialôbent 
de cette couleur. 
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tendaht: surle! fond deisa scène , ce que 
les peintres appellent des passages; ellea 
affecté une nuance particuhère de vert 
bleuâtre, que nous appelons vertde mer, 
aux plantes qui croissent dans le voisinage 
des eaux.et des cieux. C'est.cette nuance 
qui colore en général celles des rivages, 
commeles roseaux, lés saules, les peu- 
pliers;.et celles des heux élevés, comme 
les chardons, les cyprès et.les pins, et qui 
faitaccorderl’azur desrivières avec la ver- 
dure des prairies, et.celui-du crelaveccelle 
des hauteurs. Ainsi, au moyen de cette 
nuance :légère ‘et fuyarde, la nature ré- 
pand des harmonies délicieuses surles li- 
mites des eaux et sur les profils des pay- 
sages ; et elle produit encore. à œil un. 
autre magie, c'est qu’elle donne plus de 
profondeur aux valléeset plusd’élévation 
aux montagnes, PRES 

Ce quil y a encore de merveilleux en - 
ceci, c’est que, quoiqu'elle n'emploiew 
qu'une seule ‘couleur pour en revêtir tant : 
de plantes, elle en tire une quantité den 
teintessi prodigieuse, que chacune de ses 
plantes a la sienne qui lui est particulière 51 
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et qui la détache assez desa voisine pour 
l'en distinguer ; ét chacune de cesteintes 
varie chaque jour ,;. depuis le commence- 
ment du printemps; oùellesse montrent 
la plupart d’une verdure ;sanglante, Jus - 
qu'aux derniers. jours de, l'automne, où 
elles paroissent de différens jaunes. 

Lasnature, après avoir ainsi mis d’ac- 
cord le, fond de son tableau par une cou- 
leur générale, en a détaché en particulier 
Chaque végétal-par des contrastes. Ceux 
qui devoient;éroître immédiatement sur 
la terre; sur des grèves ou sur de:sombres 
rochers, sont entièrement verts, feuilles 
ettiges, comme la plupart des roseaux, 
des graminées, des mousses, des cierges 
et des aloës; maïs ceux qui devoient sortir 
du miliéu des herbes.ont des tiges de cou- 
leurs rembrunies, comme sont les trohcs 
de la plupart des arbres et des arbrisseaux, 
Le sureau, par exemple, qui vient au mi- 
lieu des gazons, a ses tiges d’un gris cen- 
_dré;mai$ hyëble, qui lui ressemble d’ail- 
leurs en tout, et qui naît immédiatement 
sur la terre, a les siennes toutes vertes. 
L’armoise, qui croît le long des haies, a 


Xi 
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ses tiges rougeâtres, par lesquelles elle se 
distingue aisémentdesarbrisseaux voisins: 
fl y a méme dans chaque genre de plantes 
des espèces qui, par leurs couleurs écla- 
tantes, semblent être faites pour ter minér 
les limites de leurs classes. Telle est dans 
les cormiers , une espèce appeléecormier 
du Canada, dont les branchés sont d’un 
rouge de corail. Il y a parmi les saules des 
osiers qui ont leurs sions jaunes comme 
l'or; mais il n'y a pas une seule plante qui 
ne se détache entièrement du fond quil’en- 
vironne par ses fleurset par ses fruits. On 
ne sauroit supposer que tant de variétés 
soient des résultats mécaniques de la cou- 
leur qui avoisine les Corps; par exemple, | 
quele vert bleuâtre de la Plupartdes végé- 
taux de montagne soit un effetide l’azur 
des cieux. ILest digne de remarque ; que la 
couleur bleue ne se trouve point; du moins 
que je sache , dans les fleurs où dans les 
fruits des arbres élevés, car alors ils se se- 
roient confondus avec le ciel;maïselle est … 
fort commune à terre dans les fleurs des 
herbes, tellesquelesbluets, les scabieuses, 
les violettes, leshépatiques, lesiris, etc... 


= 
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Au contraire, la couleur de terre est fort 
commune dans les fruits des arbres élevés, 
tels que ceux des châtaigniers, des noyers; 
des cocotiers , des pins: On doit entrevoir 
par là que le point de vue de ce magnifique 
tableau a été pris des yeux de l’homme. 
La nature, après avoir distingué la cou: 
leur harmonique de chaque végétal par la 
couleur contrastante de ses fleurs et de ses 
fruits;asuivilesmêmesloisdanslesformes 
qu’elle leur a données. La plus belle des 
formes, comme nous l'avons vu,.est la 
forme sphérique ; et le contraste le plus 
agréable:qu’elle puisse former , est lots- 
qu'elle se trouve opposée à la formerayon- 
nante. Vous trouverez fréquemment cette 
forme et son contraste dans l'agrégation 
des fleurs appeléesradiées, comme la mar- 
guerite ; qui a un cercle de petits pétales 
blancs divergens, qui environnent son dis- 
que Jaune : on le retrouve, avec d’autres 
combinaisons, dans les bluets, lesasters, 
et une multitude d’autres espèces. Quand 
les parties rayonnantes de la fleur sont en 
dehors, les parties sphériques sont en de- 
dans ,commédansles espèces que je viens 
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denommer; mais quand es premièressont 
en dedans, les parties sphériques sont.en 
dehors: c’éstce qu'on peutremarquerdans 
celles dont les étamiriessont fort alongées 
et lés pétales en portionssphériques, télles 
que lesfleurs d’aubépine et de pommier, 
et la plupart des rosacées et des liliacées. 
Quelquefois le contrastede lafleur est aux | 
parties environnantes de la plante, La rose | 
est une descelles oûilest le-plus fortement 
prononcé : son disque est formé de belles 
portions sphériques ;son calice hérissé de 
barbes, et.sa tige d’épines. +: 14 
Lorsque la:forme sphérique se trouve: 
Aude dans une fleur ; entre la forme 
rayonnante et la parabolique ; alorsil ya 
uné génération élémentaire complette, 
dont l'effet esttoujourstrès-àgréable; c’est 
aussi celuiique produisent la plupart des: 
fleurs que nous vénons de nommer; par les! 
profils de leurs calices;qui terminent leurs 
tuigesiélancées. Les bouquétières en con-M 
noissent tellement le mérite, qu’elles vers 
dent une simple rose sur sonrameau beau-h 
coup plus cher, qu'un gros bouquet des 
mèmes fleurs, surtout quand il ya quel-# x 
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ques boutons qui présentent les progrés= 
sions charmantes de la floraison, Mais la 
fiaturé est © à vasté j ét moñil intapacité sÉ 
grande que je m'en tiendrai à jeter wrs 
simplecoup- -d'œil sur lé contr: astequivient 
de la simple opposition des formes : il'est 
si universe}, que la nature l’a donnée aux 
plantes qui ne lavoient pas et éllesméz 
mes, en lésopposantà d’autres quiavoient 
une configuration toute différente: 

Les espèces opposées en formes son£ 
presque toujours ensemble. Lorsqu'onren- 
contre un vieux saule sur le:bord d’une 
rivière qui n’est pas dégradée’, on ÿ voit 
souvent un grand convolvulus en couvrir 
le feuillage rayonnant, de ses feuilles err 
cœur, et de ses fleurs en eloches blan- 
ches, au défaut des fleurs apparentes que 
la nature a refusé à cet arbre. Diverses 
espèces de lizerons produisent les mêmes 
harmonies sur diverses Se dé hautes 
graminées. à 

Ces plantés, appelées grimpantes sont 
répandues-dans tout le règne végétal ; et 
réparties, je pense, à chaque espéée verti2 
cale, Elles ont bien des moyens différens 
X iv 
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de s’yaccrocher;, qui mériteroientseulsun 
traité particuliers Il yenaqui tournent en. 
spirale autour des troncs des arbres des 
foréts;commeleschèvrefeuilles; d’autres, 
comme les pois, ont des mains à trois et à 
cinq doigts, dont ils saisissent les arbris- 
seaux : 1l est très-remarquable que ces 
mains ne leur viennent que lorsqu'ils sont 
parvenus à la hauteur où ilscommencernt 
à en avoir besoin pour s’appuyer;d’autres 
s’attachent,commela grenadille,avecdes 
tirébouchons; d’autres forment un simple 
crochet de la queue de leur feuille, comme 
la capucine : l'œillet en fait autant avec, 
l'extrémité de la sienne. On soutient ces 
deux belles fleurs, dans nos jardins, avec 
des baguettes;mais ce seroit un problème 
digne desrecherchesdes fleuristesde trou 
ver quelles sont les plantes, si je puis dire 
auxiliaires, auxquelles celles-ci étotent 
destinées à se joindre dans les lieux d’où 
elles tirent leur origine : on formeroit par 
leur réunion des groupes charmans. | 
Je suis persuadé qu'il n’y a pas un végé- 
tal qui n'ait son opposé dansquelquespar- 
üies de la terre : leur harmonie mutuelle, 
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est la cause du plaisir secret que nous 
éprouvons dans les lieux agrestes où la 
nature a la liberté de les rassembler. Le 
sapin s'élève, dans les forêts du nord, 
comme une haute pyramide, d’un vert 
sombre et d’un port immobile. On trouve 
presque toujoursdansson voisinage le bou- 
leau, qui croît à sa hauteur, de la forme 
. d’une pyramide renversée , d’une verdure 
gaie, et dont le feuillage mobile joue sans 
cesse au gré desvents. Le trèfle aux feuil« 
les rondes aïme à croître au milieu de 
herbe fine , et à la parer de ses bouquets 
de fleurs. Je crois même que la nature 
_ n’a découpé profondément les feuilles de 
beaucoup de végétaux , que pour faciliter 
ces sortes d’alliances, et ménager des pas- 
sages aux graminées, dont la verdure et la 
finesse des tiges forment avec elles une 
infinité de contrastes: On en voit assez 
d'exemples dans les champs incultes, où 
les touffes d'herbe percent à traversleslar- 
gesplantes des chardons et des vipérines. 
C'estaussi afinque lesgraminées,quisont 
_ les plus utiles de touslesvégétaux ,pussent 
secevoir une portion des pluies du ciel à 
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y 
travers les larges feuillages de ces enfans: 
privilégiés de la nature ; qui étoufferoiént 


tout ce qui les environne, sans leurs pro- 
fondes découpures. La nature ne faitrien 


pour le simple plaisir , qu’elle n’y joigne. 


quelque raison d’utilité;celle-ci me paroît 
d'autant plus marquée, que lés: découpu- 


res des feuilles sont beaucoup plus com- 


munes et plus grandes dans les plantes et 


les sous-arbrisseaux qui s'élèvent peu de 


terre, que dans les arbres. 
Lesharmontes qui résultent descontras- 
tes, se retrouvent jusque dans les eaux. Le 
roseau, sur le bord des fleuves, dresse en 
l'air ses feuilles rayonnantes et sa ,que- 
nouillerembrunie,tandisquelenymphæa 
étend à ses pieds ses larges feuilles en cœur 
et ses roses dorées ; l’un présente sur les 
eaux une palissade, et Pautrérun plancher 
de verdure: On retrouve des oppositions 
semblables jusques dans les plus affreux 
climats. Martens de Hambourg, quinous 
a donné une fort bonne relation du Spitz+ 
berg; dit que lorsque les matelots du vais 
seau dans lequel il naviguoitsursescôtes, 


tiroient leur ancre du fond de lamer, ils # 
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ämenoient presque toujours aÿec.elle une 
feuille d’algue fort krge, de six pieds de 
Jong , et attachée à une queue de pareille 
longueur; cette feuille étoit hsse, de,cou- 
leur brune, tachetée de noir, rayée. de 
deux raies blanches, et faite en forme de 
langué : il appelle plante de roche. Mais 
ce qu'il y a de singulier, c’est qu’elle étoit 
ordinairement accompagnée d’une plante 
chevelue, de six pieds de long, semblable: 
à la queue d’un cheval, et formée de poils 
si fins, qu’on pouvoit, dit:1}, l'appeler soie 
de roche. Il trouva sur ces tristes rivages, 
où l'empire de Flore est si désolé, le co- 
chléaria et l’oseille qui croîssoientensem- 
ble. La feuille du premier est arrondie ert 
forme de cuiller, et celle de l'autre alon- 
gée en fer de flèche, Un médecin habile NI 
appelé Bartholin (1 ); a observé queles 
vertus de leurs sels. sont aussi opposées 
que: leurs: configurations ; ceux .du pre- 
mier. sont alkalis .ceux.de l’autre (sont 
acides; et de leur réunionil résulte ceque 
les médecins: appellent sel neutre ( qu ils 


. (r)Voyez Chomel; histoire des plantes usuellesé, ; ; 
| 4 è X v) 
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devroient plutôt appeler sel harmonique} 
le plus puissant remède qu’on puisse em- 
ployer contre le scorbut, qui attaque 
ordinairement les hommes dans ces terri- 
bles climats. Pour moi, je soupconne que 
les qualités des plantes sont harmoniques 
comme leurs formes; et que toutes les fois 
que nous en rencontrons de groupées 
agréablement et constamment, il doit ré- 
sulter de laréunion de leurs qualités, pour 
la nourriture’; pour la santé , ou pour le 
plaisir ,une harmonie aussi agréable que 
celle qui naît du contraste de leurs figures. 
C’est une présomption que je pourrois ap- 
puyer de l'instinct des animaux qui, en 
bioutant les herbes, varient le choix de 
leurs alimens; mais cette considération 
méferoit sortir de mon sujet. 43 R 
Jene finiroispas si j’entroisdansquelque 
détail sur les harmonies de tant de plantes 
que nous méprisons, parce qu’elles sont 
foiblesiou communes. Si nous les suppo- 
sions, par la pensée, de la grandeur denos 
arbres, la majesté des palmiers disparoi- 
troit devant la magnificence de leurs attt- 
iudes et de leurs proportions, Il y en a, 


DE LA NATURE. 493 
telles que les vipérines, qui s'élèvent com- 
me de superbes candélabres, en formant 
un vide autour de leur centre, et en por- 
tant versle cielleursbras épineux, chargés 
dans toute leur longueur de girandoles de: 
fleurs violettes. Le verbascum, au con- 
traire , étend autour de lui ses larges feuil- 
les drapées, et pousse de son centre une 
Jongue quenouille de fleurs jaunes, aussi 
douces à la poitrine qu’au toucher. Les 
violettes au bleu foncé contrastent, au 
printemps, avec les primevères aux cou- 
pes d’or et aux lèvres écarlates. Sur des 
angles rembrunis de rocher, à ombre des 
vieux hêtres, des champignons blancs et 
ronds comme desdames d'ivoire, s'élèvent 
au milieu des lits de mousse du plus beau 
Verte 

Les champignons seuls présentent une 
multitude de consonnances et de contras- 
tes inconnus. Cette classe est d’abord la 
plus variée de toutes cellés des végétaux 
de nos climats. Sébastien le Vaillant em 
compte cent quatre espèces dans les envi- 
rons de Paris, sans compter les fongoïdes, 
qui en fournissent au moins une douzaine 
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d’autres. La nature les a dispersés dans læ 
plupart des heux ombragés,où1lsforment 
souvent les contrastes les plus extraordi- 
naires, I] yen a quine viennent quesur les 
rochers nus, où 1ls présentent une forêt de 
petits filamens, dont chacun est surmonté 
de son chapiteau. Il y en a qui croissent 
sur lesmatières les plus abjectes, avec les 
formes les plus graves : tel est celui qui 
vientsur le crotin de cheval ,et quiressem- 
ble à un chapeau romain , dontil porte le 
uom. D’autres ont des convenances d’a- 
grément : tel est celui qui croît au pied de 
l'aune ,sous la forme d’un pétoncle. Quelle 
est la nymphe qui a placé un coquillage 
au pied de l'arbre desfleuves? Cette nom- 
breuse tribu paroît avoir sa destinée atta- 
chée à celle des arbres, qui ont chacun: 
leur champignon qui leur est affecté, et 
qu’on trouve rarement ailleurs : telssont 
ceux qui ne croissént.que sur les racines 
des pruniers et des pins. Le ciel a beau 
verser des pluies abondantes ; leschampis 
gnons, à couvert sousleurs parapluies, n'en 
recoivent pas une goutte. Ils tirent toute 
leur vie de la terre, et du grand végétal: 
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auquel ils ont lié leur fortune : semblables 
à ces petits Savoyards qui sont plantés 
comme des bornes aux portes des hôtels . 
ils établissent leur subsistance sur la sura- 
bondance d'autrui ; ils naissent à l'ombre 
des puissances des forêts, et vivent du su-- 
perflu de leurs magnifiques banquets. 

D’autres végétaux présentent des oppo- 
sitions de la force à la foiblesse dans un 
autre genre, et des convenances de pro- 
tection plus distinguée. Ceux-là, comme: 
de grands seigneurs , laissent leurs foibles: 
amis à leurs pieds : ceux-ci les portent 
dans leurs bras et sur leurs têtes. Ils recoi-- 
vent souvent la récompense de leur noble: 
hospitalité. Les liannes qui, dans les îles: 
Antilles, s’attachent aux arbresdes forêts; 
les défendent de la fureur des ouragans. 
Le chêne des Gauless'est vu plusd’unefois: 
Fobjet dela vénération des peuples, pour 
avoir porté le gui dans ses rameaux. Le: 
_ lierre!, ami: des monumens et des tom+ 
beaux ; le lierre, dont on couronnoit jadis 
les grands poètes qui donnent l’immor- 

talité, couvré quelquefois de son feuillage 
lestroncs des plus grandsarbres. I est une 
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des fortes preuves des compensations vé- 
gétales de la nature; car je ne merappelle 
päs en avoir jamais vu sur les troncs des 
pins, des sapins, ou des arbres dont le 
_ feuillage dure toute l’année. Il ne revêut: 
qué ‘ceux que l'hiver dépouille. Symbole 
d'une amitié généreuse , 1 ne s'attache 
qu'aux malheureux; et lorsque la mort 
même a frappé son protecteur, il le rend - 
encore l’honneur des forêts où 3l ne vit 
| plus : il le fait renaître, en décorant ses 
mânes de guirlandes de fleurs et de festons 
d’une verdure éternelle. 

La plupart des plantes qui croissent à 
lombre, ont les couleurs les plus appa- 
rentes; ainsi les mousses font briller leur 
vert d’émeraude sur lesflancs sombres des 
rochers. Dans lesforêts, les champignons 
et les agaricsse distinguent par leurs cou- 
leurs,des racinesdes arbres sur lesquels ils 
croîssent. Le herre se détache de leurs 
écorces grises par son vert lustré; le gui 
fait apparoître ses rameaux d’un vert Jau- 
ne, et ses fruits semblables à des perles, 
dans l'épaisseur de leurs feuillages; lecon- 
volvulus aquatique fait éclaterses grandes 
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cloches blanches sur le tronc du saule; la 
vigne vierge tapisse de verduréles ancien- 
nes tours, et, dans l'automne son feuil- 
lage d'or.et de pourpre semble fixer sur 
leurs flancs rembrunis les riches couleurs 
dusoleil couchant. D’autres plantes, entiè- 
rement cachées, se découvrent par leurs 
parfums. C’est de cette manière que l’obs- 
cure violette appelle lamain desamansau 
sein des buissons épineux. Ainsi se vérifie 
de toutes parts cette grande loi des con- 
trastes , qui gouverne le monde : aucune 
agrégation n’est dans les plantes l'effet du 
hasard, | 

La nature a établi dans lesnombreuses 
tribus du règne végétal une multitude 
d’habitudes, dont la fin nous est inconnue. 
I y a des plantes, par exemple, dont les 
sexes sont sur des individus différens , 
comme parmi les animaux ; 1l yen a d’au- 
tres qu’on trouve toujours réunies en plu- 
sieurs touffes, comme si elles âimoient à 
vivre en société ; d’autres ; au contraire, 
se rencontrent presque toujours seules. Je 
présume que plusieurs de cesrapports sont 


_ Lésavec les mœurs des oiseaux ; qui vivent 
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de leurs fruits, et qui les ressèment. Sou: 
vent les herbes représentent dans les prai* 
ries le port des arbres des forèts;ilyena 
qui , par leurs feuillages et leurs :propor- 
tions, ressemblent au pin, au sapin etau 
chêne: je croismême que chaque arbre a 
une Consonnance dans lesherbes. C’est par 
cette magie que de petits espaces nous of- 
frent l'étendue d’un grand terrain. Sivous 
étessousun bosquet de chênes,etque vous 
apperceviez surun tertre voisindestouffes 


de germandrées, dont le feuillage leurrés-- 


semble en petit, youséprouverez les effets 
d’une perspective. Ces dégradations de 
pr portions s'étendent même des'arbres 
jusqu’ aux mousses, et sont les causes, en 


partie, du plaisir que nous éprouvons dans | 


les lieux agrestes, quand la nature a eu 
le loisir d'y disposer ses plans. L'effet de 
ces illusions végétales y est si certain, que 
sion les fait défricher, le terrain dépouillé 
de ses végétaux naturels paroît beaucoup 
plus petit qu auparavant. : 

La nature emploie encore des desert 


tions de verdure qui , étant plus légère | 


au sommet des arbres qu'à leur base , les 
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fait paroître plus élevés qu'ils ne le sont. 
Elle affecte encore la forme pyramidale à 
plusieurs arbres de montagnes, afin d'aug- 
menter à la vue l'élévation de leur site; 
c’est ce qu'on peut reconnoître dans les 
mélèzes, les sapins, les cyprès, et dans 
plusieurs plantes qui croîssent sur les hau- 
teurs. : Quelquefois elle réunit dans le 
même lieu les effets des saisons ou des 
climats les plus opposés. Elle tapisse, dans 
les payschauds, des flancs entiers de mon- 
tagnes de cette plante qu’on appelle gla- 
ciale , parce qu’elle semble toute couverte 
de glaçons:on croiroit,au milieu de l'été, 
que Borée y a soufflé tous les frimats du 
Nord. D'un autre côté; on trouve en Rus- 
sie des moussés au milieu de l'hiver, qui, 
par la couleur rousse et enfumée de leurs 
fleurs, paroissent avoir été incendiées. 
Dans nosclimats pluvieux, elle couronne 

les'sommets des côteaux, de genêts et de 
romarins ; et le haut des vieilles tours, de 
géroflées jaunes : au milieu du jour Le plus 
sombre, on croit y voir luire lesrayons du 
soleil. Dans un autre lieu, elle produit les 
effets du vent au milieu du plus grand 
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calme. Tnefauten Amérique qu'unoiseau 
qui vienne se poser sur une touffe de sen- 
sitives, pour en faire mouvoir toute la 
lisière, qui s'étend quelquefois à un demi- 
quartde lieue. Le voyageur Européen s’ar- 
rête, et s'étonne de voir l'air tranquille et 
l'herbe en mouvement. Quelquefois moi- 
même J'ai pris, dans nos bois, le murmure 
des peupliers et des trembles, pour celui 
des ruisseaux : plus d’une fois, assis sous 
leurs ombrages au bord des prairies, dont 
les vents faisoient ondoyer les herbes, ce 
double frémissement a fait passer dans 
mon sang la fraicheurimaginairedeseaux. 
Souvent la nature emploie les vapeurs de 
l'air , pour donner plus détendue à nos 
paysages. Elle les répand au fond des val- 
lées, et les arrête aux coudes des fleuves, 
en laissant entrevoir par intervalles leurs 
longs canaux éclairés du soleil. Elle en 
muluplie ainsi les plans et en prolonge 
l'étendue. Quelquefois elle enlève ce voile 
magique du fond des vallées, et le roulant 
sur les montagnes voisines où elle le teint 
de vermillonet d'azur, elle confond la cir- 
conférence de la terre avec la voûte des 
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. Cieux. C'est ainsi qu’elle emploie les nuae 
ges aussi légers que les illusions de la vie 
ä nous élever vers le ciel ; qu’elle répand 
au milieu de ses mystères les sensations 
ineffables de l'infini, et qu’elle ôte à nos 
sens la vue de ses ouvrages, pour en don- 
nér à notre ame un plus profond senti- 
ment. 


HaRMonIEs ANIMALES DES 
PLANTES, 


La nature, après avoir établi sur un sol 
formé de débris, insensible et mort, des 
végétaux doués des principes de la vie, de 
l'accroissement et de la génération, a or- 
donné à ceux-ci des êtres qui avoient , avec 
ces mêmes facultés, la puissance de se 
mouvoir, des convenances pour les habi- 
ter, des passiôns pour s’en nourrir, et un 
instinct pour en faire le choix : ce sont les 
animaux. Je ne parlerai ici que des rela- 
tions les plus communes qu’ils ont avec 
les plantes; mais sije m'occupoisde celles 
que leurs tribus innombrables ont avec 
les élémens, entre elles-mêmes et avec 
l’homme, quelle que soit mon ignorance, 
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j'ouvrirois une multitude descènesencore 
plus dignes d’'admiration. | 
La nature, dans un ordre toutnouveau, 
_ m'a point changé ses lois : elle a établi les 
mêmes harmonies.et lés mêmes contrasr 
tes ; des animaux aux plantes, que des 
plantes aux élémens: Il paroîtroit naturel 
à notre foible raison, et conséquent aux 
grands principes de nos sciences , qui don- 
nent tant de puissance aux analogies et 
aux causes physiques, que tant d'êtres sen- 
sibles qui naissentau milieu dela verdure, 
en fussent x la longue affectés. Les impres- 
sions de leurs parens, jointes à celles de 
leur enfance , qui servent à expliquer tant 
de choses dans le genre humain, se forti- 
fanteneuxdegénérationsen générations, 
par de nouvelles teintes, on devroit voir, 
à la longue ; des bœufs et des moutons 
verts comme le pré qui les nourrit. Nous 
avons observé, dans l’Étude précédente 
‘quecomme les végétaux étoient détachés | 
de la terre par leur couleur verte; les ani- . 
maux qui vivent sur la verdure s’en dis-. 
tinguent à leur tour par des couleurs rem- 
«brunies, et que ceux qui vivent sur les 


DELA NATURE, 503 


écorcessombresdesarbres,ousurd’autres 
fonds obscurs ; sont revétus de couleurs 
brillantes, et quelquefois vertes. 
Nous remarquerons à cesujet, que plu- 
sieurs espèces d'oiseaux qui vivent aux 
Indes dansles feuillagesdesarbres,comme 
la plupart des pérroquets, beaucoup de 
colibris , et même des tourterelles , Sont 
du plus beau vert; mais indépendamment 
des taches et des marbrures blanches, 
bleues ou ‘rouges, qui distinguent leurs 
différentes tribus , et qui les font apper- 
cevoir de loin dans les arbres, la verduré 
brillante de leur plumage les détache très- 
avantageusement de la verdure sombre 
et rembrunie de ces forêts méridionales! 
Nous avons vu que la nature emploÿoit 
ee moyen général, pour affoiblir lesreflets 
de‘la chaleur;mais, pour ne pasconfondre 
lesobjets de son tableau, siellearembruni 
le fond de k scène ; elle-a rendu les habits 
des acteurs plus éclatans. : ‘ 
: I paroît qu’elle a: réparti les espèces 
d'animaux les plus agréablement colorés, 
aux espèces de végétaux dont les fleurs 
sont le moins apparentes , comme uné 
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compensation. Îl y a bien moins de fleurs 
brillantes entre les tropiques, que dans 
les zones tempéréés; et en récompense ; 
les insectes, les oiseaux et même des qua- 
drupèdes ; comme plusieurs espèces de 
singes et de lésards , y ont les couleurs les 
plus vives. Lorsqu'ils se posent sur les vé- 
gétaux qui leur sont propres, ils y forment 
les plus beaux contrastes et les harmonies 
les plus aimables. Je me suis quelquefois 
arrêté, aux îles, à considérer de petits 
lésards qui vivent sur les écorces des ar- 
bres, où ils prennent des mouches. Ils sont 
du plus beau vert-pomme, et ils ont sur 
le dos des espèces de caractères du rouge 
le plus vif, qui ressemblent à des lettres 
arabes. Lorsqu'un cocotier en avoit plu- 
sieurs dispersés le lorig de sa tige ,1l n'y 
avoit point d’obélisque Égyptien, de por- 
phyre,avecseshiéroglyphes, quime parût 
aussi mystérieux et aussi magnifique (1 ). 
a ————— 
(1) Is m'ont -servi quelquefois à expliquer le sens | 
moral des hiéroglyphes, gravés sur les obélisques de 
l'Egypte à la gloire de ses conquérans. En voyant les 
caractères de celles-ci tracés à droite et à gauche, avec 


des têtes , des becs et des pattes , ils me rappeloient les 


petits preneurs de mouches de megpalmiers. 
? 


y 
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J'y ai vu aussi des volées depetitsoiseaux, 


appelés cardinaux parce qu’ils sont tout 
rouges, se reposer sur des buissons dont 
la verdure étoit noircie par le soleil , et 


les faire paroître comme des girandoles 


de lampions. Le père du Tertre dit qu'il 
n'ya point,aux Antilles, de spectacle plus 
brillant que de voir des compagnies d’aras 
s'abattre au sommet d’un palmiste, Le 
bleu , le rouge et le jaune de leur plu- 
mage, couyre les rameaux de l'arbre sans 


fleurs, du plus superbe émail. On voit des 


harmonies à peu près semblables dans nos 


climats. Le chardonneret à tête rouge et 


aux ailes bordées de jaune, paroît de loin, 
sur un buisson, comme la fleur du chaïdon 
où 1l est né, Quelquefois on prend des ber- 
geronnettes couleur d’ardoise , qui se re- 


posent. aux extrémités des feuilles dur 


roseau , pour des fleurs d'iris. ME 
Il seroit fort curieux de rassembler ur 

grandnombre de ces oppositions et de ces 

analogies. Elles nous mèneroient à trou= 

ver la plante qui convient le mieux à cha= 

que animal... Les naturalistes ne se sont. 

point occupés de ces convenances; ceux 
Tome II, Y 
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qui ont écrit l’histoire des oiseaux, les ont 
classés par les pieds, les becset lesnarines, 


Quelquefois ils parlent des saisons où ils 


paroissent, mais présque jamais dés arbres 
où ils vivent. Il n’y a que ceux qui , faisant 
des collections de papillons , sont sou- 
vent obligés de les chercher dans l'état de 
nymphe ou de chenille, qui ont quelque- 
fois distingué ces insectes par lés noms des 
végétaux où ils les ont trouvés: Telles 
sont les chenilles du tithymale, du pin, 
de lorme, etc. qu’ils ont reconnues pour 
être particulières à ces végétaux. Mais il 
n’y a point d'animal qu'on ne puisse rap- 
porter à une plante qui lui est propre. 
Nous avons divisé les plantes en aérien- 
nes, en aquatiques, en terrestres, comme 
les animaux le sont eux-mêmes, ét nous 


avons trouvé dans les deux classes-extré- 


mes, des concordances constantes avec 


leurs élémens. On peut encore les diviser 


en deux classes, en arbres et en herbes, 
comme les animaux le sont aussi en qua“ 


drupèdes et en volatiles, La nature ne rap-h 


proche pas les deux régnes en consonnan- Fi 
ces, c’est-à-dire, en attachant les grands 
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‘änimaux aux grands végétaux; maiselle 
les réunit par des contrastes , en faisant 
accorder la classe des arbres avec celle des 
petits animaux, et celle des herbes avec 
les grands quadrupèdes ; et par ces oppo- 
sitions, elle donne des convenances de 
protection aux foibles , et de commodité 

aux puissans. | 
Cette loi est si générale, que j'ai remar- 
qué que par tout pays où les espèces de 
graminées sont peu variées , celles des 
quadrupèdes qui y vivent sont péu nom- 
breuses, et que là où les espèces d’arbres 
sont multipliées, celles des volatiles le 
sont pareillement, C’est ce dont on peut 
S'assurer par les herbiers de plusieurs en- 
droits de l'Amérique , entre autres, par 
ceux de la Guyane et du Brésil, qui pré- 
sentent peu de variétés dans les grami- 
_ nées, ét qui en offrent un grand nombre 
dans les arbres. On sait que ces pays ont 
en effet peu de quadrupèdes naturels, et 
qu’ils sont au contraire peuplés d’une infi- 

nité d'oiseaux et d'insectes. 

Sinous jetons un coup-d'œil sur les rap- 
ports des graminées aux quadrupèdes , 
Yi 
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nous trouverons que malgré leurcontraste. » 
apparent, il y a entre eux une multitude. 
de convenances réelles. Le peu d’éléva-. 
tion des graminées les met à la portée des 
mâchoires des quadrupèdes, dont la tête 
est dans une situation horizontale, et sou- 
vent inclinée vers la terre. Leurs gerbes 
déliées semblent faites pour être saisies 
par des lèvres larges et charnues ; leurs 
tendrestiges, facilement tranchéespar des. 
dentsincisives; léurs semencesfarineuses , 
aisément broyées par des dents molaires. 
D'ailleurs, léurs touffes épaisses, et élas- 
tiques sans êtré ligneuses , présentent de: 
molles litières à des corps pesans, 

Si au contraire nous examinonslescon< 
venances qu'il y a entre les arbres et les 
oiseaux, nous verrons que les branches des 
arbres sont facilement embrassées par les. 
pieds à quatre doigts de la plupart des 
volatiles, que la nature adisposés de façon, « 
qu'il yenatroisen avant et un en arrière, M 
afin qu'ils pussent les saisir comme avec 
des mains. De plus, les oiseaux trouvent," 
. dansles divers étages des feuilles, des abris 
“contre la pluie, le soleil et le froid, à 
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| Quoi contribuent encore les épaisseurs def 
troncs. Les trous qui se forment'sur ceux- 
C1, et les mousses qui y croîssent, leurdon- 
nent des logemens pour faire leursnids, et 
des matelas pour les tapisser. Les semen- 
ces rondes ou alongées des arbres , sont 
proportionnées à la forme de leurs becs, 
Ceux qui portent des fruits charnus, lo= 
gent des oiseaux qui ont des becs pointus 
_ ou courbés comme des pioches, Dans les 
îles des pays situés entre les tropiques et 
le long des grands fleuves de l'Amérique , 
là plupart des arbres maritimes et fluvias 
tiles , entre autres, plusieurs espèces de 
palmiers, portent des fruits revêtus de co- 
ques très-dures, afin qu’ils puissent flotter 
sur les eaux qui les ressèment au loin ; 
mais leur enveloppe ne les met pas à cou- 
vert des oiseaux. Les diverses tribus de 
perroquets qui leshabitent,etdont je crois 
qu'il y a une éspèce répartie à chaque es- 
pèce de palmier, trouvent bien le moyen 
d'ouvrir leur graine avec des becs cro- 
-chus, qui percent comme des alénes et qui 
pincent comme destenailles, - +. 
La nature a encore ordonné des ani- 
Yu 
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faux d'un troisième ordre, qui trouvent 
dans l'écorce ou dans la fleur d’une plante, 
autant de commodités qu’un quadrupède 
en a dans une prairie, ou un oiseau dans 
un arbre entier; ce sont les insectes. Quel: 
quesnaturalistésles ont divisés ensix gran- 
des tribus, qu'ils ont caractérisées suivant 
leur coutume, quoique assezinutilement; 
par des noms grecs. Îls les classent en in- 
sectes coléoptères ou à étuis, comme les. 
scarabées , tels que nos hannetons'; en 
hémiptères ou à demi-étuis, comme les. 


gahinsectes, telsque lekermès; entétrap 
tères ou à quatre ailes farineuses, comme. 
les papillons; en tétrapteres quiont quatre 


ailes nues, comme les abeiïlles;en diptères 


ou à deux ailes nues, comme les mouches. 


communes ; et en aptères ou sans àiles ; 
comme les fourmis. Mais ces six classes: 


ont une multitude dé divisions et de sub- 


divisions qui réunissent les espèces d’in- 
sectes de formes et d’instincts les, plus 
disparates , et qui en-séparent beaucoup. 


d’autresqui ont d’ailleurs entre elles beau- 


coup d’analogie. 114 
Quoi qu’il en soit, cet ordre d'animaux 


had 4 
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paroïtparticulièrementaffectéauxarbres, 
Pline observe que les fourmis sont très- 
friandes des graines du cyprès. Il dit qu’el- 
les attaquent les cônes qui les renferment 
quand ils s’entr'ouvrent dans leur matu- 
rité, sans y en laisser une seule ; et il re- 
garde comme un miracle de la nature, 
qu'un si petit animal détruise la semence 
d’un des plus grands arbres du monde, Je 
crois qu’on ne pourfa jamais établir dans 
les diverses tribus d'insectes , un véritable 
ordre ;, et dans leur étude , Putilité et l'a- 
grément dont elle est susceptible, qu’en 
les rapportant aux diverses parties des vé- 
gétaux. Ainsi on rapporteroit aux nectai- 
res des fleurs , les papillons et les mouches 
qui ont des trompes; pour en recueillir les 
sucs; à leurs étamines, les mouches qui, 
comme les abeïlles, ont des cuillers creu- 
sées dans leurs cuisses garnies de poils, 
pour en serrer les poussières ; et quatre 
ailes pour emporter leur butin; aux feuil. 
les des plantes, les mouches communes 
et les gallinsectes, qui ont des pieux poin- 
tus et creux, pour y faire des incisions et 
en boire les liqueurs; aux graines, lessca= 


Yiv 
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rabées, comme les charançons, qui de- 
voient s’y enfoncer pour vivre de leur fa- 
rine, et qui ont leurs ailes renfermées dans 
des étuis pour ne les pas gâter, et des räpes 
pour y faire des ouvertures; aux tiges, les 
vers qui sont tout nus, parce qu'ils n’a- 
voient pas besoin d’être vêtus dans la sub- 
stance du bois qui les abrite de toutes 
parts ; mais ils ont des tarières avec les- 
quelles ils viennent quelquefois à bout de 
détruire des forêts; enfin , aux débris de 
toutes espèces , les fourmis qui ont des 
pinces et l'instinct de se réunir en corps 
pour dépiécer etemporter tout ce qui leur 
convient. La desserte de cette grande 
table végétale est entraînée par les pluies 
aux riviéres, et de là à la mer, où elle 
présente unnouvel ordre de relation avec 
les poissons. Il est digne-de Female ane 
les plus puissans appâts qu’on puisse leur 
présenter sont tirés du règne végétal, et 
particulièrement des graines ou des sub- 
_stances des plantes qui ont les caractères 
aquatiques que nous avons indiqués, tel- 
les que la coque du Levant, le souchet 
de Smyrne, le suc de tithymale; le nard 
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celtique, le cumin, l’anis, l’ortie, la mar 
jolaine, la racine d’aristoloche et la graine 
de chenevis. Ainsi, les relations de ces 
plantes avec les poissons, confirment cé 
que nous avons dit de celles de leurs gras 
nés avec les eaux. 

Ge:seroit en rapportant les diverses tri- 
bus d'insectes aux digerses parties des Pl an- 
tes, que nous verrions les raisons qui ont 
déterminé la nature à donner à ces petits 
animaux des. figures si extraordinaires. 
Nous connoîtrions les usages de leurs ou- 
tils, dont la plupart nous sont inconnus, 
et nous aurions de nouveaux sujets d’ad- 
mirer l'intelligence divine et de perfec- 
tionner la nôtre. D’un autre côté, cette 
: lumière répandroit le plus grand jour sur 
beaucoup de parties des plantes dont les 
botanistes ignorent l'utilité, parce qu’elles 
m'ont de ‘convenances qu'avec les ani- 
maux. Je suis persuadé qu'il n’y a.pas un. 
. végétaliqui n'ait au moips un individu de 
chacune des six classes générales d’in- 
sectes , reconnues. par les naturalistes. 
Comme la nature a divisé chaque genre 


de plantes en diverses espèces , pour les 
Yy 
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rendre capables de croître dans différens 
sites, elle a divisé de même chaque genre 
d'insectes en diverses espèces, pour les ren- 
ee propres à habiter différentes espèces 
de plantes. Elle a peint pour cette rai= 
son , et numéroté de mille manières di 
verses, mais invariables, lesdivisions pres- 
queinfinies dela ménæebranche.Parexem- 
ple, on trouve constamment sur Porme 


le beau papillon appelé brocatelle d’or , 


à cause de sa riche couleur. Celui qu'on 
nomme les quatre omicrons, et qui vit 
je ne sais où, produit toujours des des- 


éendans qui portent cette lettre grecque; : 


imprimée quatre fois sur leurs ailes. ya 


une espèce d’abeille à cmq crochets,qut 


ne vit que sur les fleurs radiées; sans ces 
crochets elle ne pourroit se cramponner 
sur les miroirs plans de ces fleurs, et se 
charger de leurs étamines aussi aisément 
que l'abeille commune,qui travaille, pour 
l'ordinaire , au fond de celles dont la co- 
rolle est profonde. 

Ce n’est pas que je pense qu'une plante 


nourrisse dans ses diverses variétéstoutes « 


les branches collatérales d’un efamille d'in- 


… 
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sectes. Je crois que chaque génre parmi 
ceux-ci, s'étend beaucoup plus loin que 
le genre de plantes qui lui sert principale- 
ment de base. Encela , la nature mani- 
feste uneautre deses lois, par laquelle elle 
a rendu ce qu'il y a de meilleur, le plus 
commun, Comme l'animal est d’une na- 
ture supérieure au végétal , les espèces du 
premier sont plus multipliées et plus ré- 
pandues-que celles dusecond. Par exem- 
ple,iln’y apas seize cents espèces de plan- 
tes dans les environs de Paris, et on y 
compte près de six mille espèces de mou- 
ches. Je présume donc que les diverses 
tribus de plantesse croisent avec celles des: 
animaux, ce quirend leurs espèces suscep- 
tiblesde différentesharmonies.On en peut 
juger par la variété des goûts, dans les oi- 
seaux de la même famille, La fauvette à: 
tête noire, niche dans les lierres; la fau- 
vette à tête rousse des murailles; dans le: 
voisinage des: chenevières; la fauvette: 
brune, sur lesarbres des-grands chemins: 
où: elle compose:son nid de crins de che- 
val. On: en: compte de douze espèces-dans: 
nos sat qui ont chacune leur dépar- 


Y. vj 
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tement.Nosdiversessortesd’alouettessont 
aussi réparties à différens sites, aux bois, 
aux prés, aux bruyères , aux terres fabou-° 
rées et aux rivages de la mer. 
Il y a des observations bien intéressan- 
tes à faire sur les durées des végétaux, qui 
sont inégales, quoique soumises aux in- 
fluences des mêmes élémens. Le chène 
sert de monument aux nations; et le nos- 
toc qui croi à ses pieds, ne vitqu’un Jour. 
Toutce que j’en peux dire en général,c’est 
que le temos de leur dépérissement n'est 
point réglé sur celui de leur accroisse- 
ment, ni celui de leur fécondité propor- 
tionné à leur foiblesse, aux chimatsouaux 
saisons , comme on l’a prétendu.Pline(r ) 
cite des yeuses, des planes et des cyprès 
qui existoient deson temps, etquiétoient 
plus anciens que Rome, c’est-à-dire, qui 


avoient plus desept cents ans. Edit qu'on. 


voyoit encore auprèsde Troye, autour du. 


tombeau d'Ilus, des chênes qui yétoient 


du temps que Troye pritle nom d'Ilium, 


ce qui fait une antiquité bien plus rec 


A 
(x) Histoire Naturelle, liv. 16, chape 44. 


DE LA NATURE. 517. 


lée. J’ai vu en basse-Normandie , dans le 
cimetière d’une église de village, un vieux 
if planté du temps de Guillaume le Con- 
quérant ; 1lest encore chargé de verdure , 
quoique son tronc caverneux et tout per- 
cé à jour, ressemble aux douves d’un vieux 
tonneau. Il y a des buissons même qui 
semblent immortels ; on trouve en plu- 
sieurs endroits du royaume, des aubépines: 
que la dévotion des peuples a consacrées 
par des images de la bonne Vierge qui du- 
rent depuis plusieurs siècles, comme on 
peut le vérifier par les titres des chapelles. 
qu'on a bâties auprès. Mais, en général, 
fa nature a proportionné la durée et la fé- 
condité des plantes aux besoins des ani 
maux.Beaucoup de plantes périssent aussi- 
tôtqu’elles ont donnéleurs grainesqu’elles 
abandonnent aux vents; 1l y en a, tels que: 
les champignons, quine vivent que quel- 
ques jours , comme les espèces de mou- 
ches qui s’en nourrissent. D’autres conser: 
vent leursemence tout Fhiver pour l'usage 
des oiseaux, tels sont la plupart des buis- 
sons. La fécondité des plantes n’est pas. 
_ proportionnée à leur petitesse, mais à læ 


518 ÉTUPES 

fécondité de l'espèce animale qui doit sem 

nourrir : le panic, le petit mil, et quelques 

autres graminées si utiles aux bêtes et aux 

hommes, produisent incomparablement 
plus de grains que beaucoup de plantes 
plus grandes et plus petites qu’elles. Il y à 

beaucoup d'herbes qui nese reperpétuent 

par leurs semences, qu’une fois dans un: 

an; mais le mouronse renouvelle par les: 
siennes jusqu’à sept à huit fois , sans être - 
interrompu même par l'hiver. Îl donne 
des grains mûrs , six semaines après qu'il - 
a été semé, La capsule qui lesrenferme se 
renverse alors vers la terre et s’entr'ouvre; 


pour les laisser emporteraux ventsetaux 


pluies. qui les ressèment par-tout.. Cette 
plante assure toute l’année la subsistance: 
des petits oiseaux dans nos climats. Ainsi, 
la Providence est d’autant plus grande : 
que sa créature est plus foible.. 

D’autres plantes ont desrelations d’au- 
tant plus touchantes. avec les animaux , 
que les climats, et les saisons semblent 
exercer plus derigueur envers ceux-ci. Si 
ces convenances .étoient approfondies ;, 
elles expliqueroient toutes les variétés de: 
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la végétation dans chaque latitude et dans: 
chaque saison. Pourquoi , par exemple , 
la plupart des arbres du nord perdent-ils 
leurs feuilles en hiver, et pourquoi ceux 
du midi les conservent-ils toute l’année ? 
pourquor, malgré le froid des hivers du 
nord, les sapins y restent-ils couverts de 
verdure? Il est difficile d’en trouver la cau- 
se; mais1l est aisé d’en reconnoître la fin. 
S1 les bouleaux etles mélèzes du nord lais- 
senttomber leurs feuilles à l’entrée de lhi= 
ver, c’est pour donner des litièresaux bé- 
tes des forêts ; et si le sapin pyramidal y 
conserve les siennes, c’est pour leur ména- 
-ger des abris au milieu des neiges. Cet ar- 
bre offre alorsaux oiseaux les mousses qui 
sont suspendues à ses branches, et ses cô- 
nesremplisde pignons mürs. Souvent dans 
son voisinage, des bocages de sorbier font 
briller, pour eux, leurs grappes de baies 
écarlates. Dans les hivers de nos climats 
plusieurs arbrisseaux toujoursverts, com« 
me le lierre , l’alaterne, et d’autres quires-. 
tent chargés de baies noires ou rouges qui: 
tranchent avec les neiges, comme les: 
troënes, les épines et les égläntiers., pré- 
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sentent aux volatiles deshabitations et des 
alimens. Dans les pays dela zonetorride, 
la terre est tapissée de liannes fraîches, et 
ombragée d'arbres aularge feuillage , sous 
lesquels les animaux trouvént de la frai- 
cheur. Les arbres mêmes de ces climats 
semblent craindre d'exposer leurs fruits 
aux brûlantes ardeurs du soleil: au lieu de 
les dresser en cône ou d'en couvrir la cir- 
conférence de leurs têtes, il les cachent 


souvent sous un feuillage épais, etles por-. 


tentattachésàaleurstroncsouàlanaissance: 
de leurs branches : tels sont les jacquiers,, 
les hananiers, les palmiers de toutes les: 
espèces, les papayers et une multitude: 
d’autres. Si leurs fruits n'invitent pas au- 
dehors les animaux par des couleurs appa- 
rentes, ilsles appellent par des bruits. Les: 
lourds cocos en tombant de la hauteur de: 
l'arbre qui les porte, font retentir au loin: 
laterre. Les siliquesnoires du canneficier,. 


lorsqu'elles sont mûres. et que le vent les: 


agite, font , en se choquant ,. le bruit du: 
tictac- d’un moulin. Quand le fruit grisâtre: 
du génipa des Antilles tombe dans sa ma, 
turité , 1] pette à terre comme un coup de: 
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pistolet (1 )- A ce signal, sans doute, plus 
d’un convive vient chercher sa réfection, 
Ce fruit semble particulièrement destiné 
aux crabes de terre , qui en sonttrèsérian- 
des, et qui s’engraissent , en très peu de 
temps, par cette nourriture. Il leur auroit 
. été fort inutile de lappercevoir dans l’ar- 
breoüellesne peuvent grimper ; mais el- 
les sont averties du moment où il est bon à 
manger , par le bruit de sa chûte, D’au- 
tres fruits,çcommeles) jacqs et les mMangues, 
frappent l’odorat des animaux à une si 
grande distance, qu'on les sent de plus - 
d’un quart de lieue, quand on est au-des- 
sous du vent. Je crois que cette propriété 
d’être fort odorans, est commune aussi à 
ceux de nos'fruits quise cachent sousleurs 
feuillages , tels que les abricots. Il ya d’au- 
tres végétaux qui ne se manifestent, pour 
ainsi dire, aux animaux que pendant la 
nuit. Le jalap du Pérou , ou belle-de-nuit , 
n'ouvre ses fleurs très- ‘parfuméesque dans 
l'obscurité, La fleur de capucine qui est du 
même pays, jette dans les ténèbres une lu- 
SE DEN SO 7 SAIS AE PEL 4 à AMEL 
(1) Voyez le père du Tertre, histoire des Antilles, 
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mière phosphorique, observée pour Ja pre: _ 
mière fois chez les Européens par la fille 
du célèbre Linnæus. Les propriétés de ces 
plantes donnent une heureuse idée de ces 
beaux climats, où les nuits sont assez ak 
mes et assez éclairées pour ouvrir un nou- 
vel ordre de société entre les animaux. Il y 
a même des insectes qui n’ont besoin d’au- 
cun phare qui les guide dans leurs courses 
nocturnes. Îls portent avec eux leurs lan 
ternes; telles sont les mouches lumineu- 
ses. Ellesserépandent quelquefois dans des 
bosquets d'orangers , de papayers et d’au- 
tres arbres fruitiers, au milieu de la nuit 
la plus sombre. Elles lancent à la fois, par 
plusieurs battemens d’aîles réitérés, une 
douzaine de jets d’un feu qui éclaire les 
feuilles et les fruits des arbres où ellesse 
reposent , d’une lumière dorée et bleuä- 
tre(1);puis, cessant tout-à-coup leurs mou- 
vemens, elles les replongent dans? obscu- À 
rité. Ellesrecommencent alternativement 
ce jeu pendant toute la nuit. Quelquefois 
il s'en détache des essaims tout brillans de 


(1) Voyez le pére du Tertre, ibid, 
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lumière , qui s'élèvent en l'air, comme les 
; gerbes d’un feu.d’artifice. 8 

Sionétudioit lesrapportsque lesplantes 
ont avec lés animaux, on y reconnoîtroit 
l'usage dé beaucoup de parties, que l’on 
régarde souvent comme des productions 
du caprice et du désordre de lanature’Ces 
rapports sont si étendus, qu’on peut dire 
qu'ilry a pas un duvet de plantes, unen- 
trelâcement de buisson, une cavité, une 
couleurde feuille , une épine qui n’ait son 
utilité. On remarque sur-tout ces harmo- 
nies admirables avec les logemens et les 
nids des animaux, S'il y a dans les pays 
chauds, des plantes chargées de duvet, 
c’est qu'il y adesteignes toutes nues qui 
entondent les poils, et qui s’en font des 
habits. On trouve sur les bords de l’Ama- 
zone une espèce de roseau de vingt-cinq à 
- trente pieds de hauteur , dont le sommet 
est terminé par une grosse boule de terre. 
Cette boule est l'ouvrage des fourmis qui 
s’y retirent dans le temps des pluies et des 
inondations périodiques de ce fleuve; elles 
montent et descendent par la cavité de cè 
roseau, et elles vivent des débris qui sur- 
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nagéntalors autour d'elles à la surface des 
eaux. J efPrésume que c’est pour offrir de 
semblables retraites à plusieurs petits in- 
sectes , que la nature a creusé les tiges'de 
la plupart des plantes de nos rivages. La 
valisnéria (x )» qui croît dans les eaux du 
Rhône, ét qui porte sa fleur sur une tige 
enspirale , qu'elle alonge à proportion de 
la rapidité des crues subites de ce fleuve; 
a des trous percés à la base deses feuilles, 
dont l’usage est bien plus extraordinaire, 
Si on déracine cette plante, et qu’on la 
mette dans un grand vase plein d’eau ; on 
appercoit à la base deses feuilles des mas- 
ses d’une gelée bleuâtre , qui s’alongentin: 
sensiblement en pyramides d’un beau rou- 
ge, on ces PRICES se sillonnent de 


te 


RE 
(1) Voyez sur la Valisneria leVoyage anonyme 
d'un Anglois, fait en 1750, en France, en Italie et 
aux îles de lArchipel, quatre petits vol. tome s.1kest 
rempli d'observations judicieuses en tout genre. Voyez. 
aussi sur legénipa, et les divers fruits, plantes et ani- 
maux des pays méridionaux , le naïf père du Tertre, 
le patriote père Charlevoix , l'historien Jean de Laet, 
æt tous les Voyageurs qui ont écrit sur la nature, 
sans esprit de systéme, ayec Fe seules lumières de vs 
raison, | 
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cannelutes qui se détachent du sommet 
serenversenttoutautour, et présentent par 
leur épanouissement de très-jolies fleurs 
formées de rayons pourpres , jaunes et 
bleus. Peu-à-peu chacune de ces fleurs 
sort de la cavité où elle est contenue en 
partie ; et s'écarte à quelque distance de 
la plante, en y restant cependantattachée 
par un filet, On voit alors chacun des 
rayons dont ces fleurs sont composées, se 
. mouvoir d’un mouvement particulier, qui 
communique un mouvement circulaire 4 
l’eau, et précipite au centre de chacune 
d'elles tous les petits corps qui nagent aux 
environs. Si on trouble par quelque se- 
cousse ces développemens merveilleux , 
sur le champ chaque fil se retire, tous les 
rayonsse ferment, et toutes les pyramides 
rentrent dans leurs cavités; car ces préten- 
dues fleurs sont des pol ypes, Ait 

Ily a dans certaines plantes des parties 
qu'on regarde comme les caractères d’une 
nature agreste, qui sont, comme tout le 
reste de ses ouvrages , des preuves de la 
sagesse et de la providence de son Auteurs 
telles sont les épines, Leurs formes sont 
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variées à l'infini, sur-tout dans les pays 
chauds. Il ÿ en a de faites en scies, en 
hamecons, en aiguilles, en fer de halle- 
bardes et en Chausses-trapes. Il y en a de 
rondes comme des alênes, detriangulaires 
comme des carrelets , ét d’applaties com- 
ime des lancettes. Il n’y à pas moins de va- 
riété dans leurs agrégations. Les unessont 
fangées sur les feuilles par pelotons, com- 


me celles de la raquette; d’autres par ru- 


bans, comme celles des’ cierges. Il y en a 
Qui sont invisibles , comme celles de l’'ar- 
Brisseau des îles Antilles, appelé bois de 
capitaine. Les feuilles de ce redoutable 
végétal paroissent en dessus nettes et lui- 
santés : mais elles sont couvertes en des- 
sous d’épinestrès-fines qui y sonttellement 
touchées, que pour peu qu'on y porte la 
main , elles entrent dans les doigts. Il y a 
d’autres épines qui ne sont posées que sur 
les tiges des plantes, d’autres sont sur leurs 


branches. On n’en trouve guëères, dansnos 


climats, que sur des buissons et sur quel- 
ques herbes ; mais elles sont répandues , 
pat” "2 1 ? 

aux]ndes,surbeaucoup d’espècesd arbres. 
Leurs formes et leurs dispositions très-va- 
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riées, ont des relations , dont la plupart 
nous sont inconnues, avec les défenses des 
oiseaux qui y vivent, Il étoit nécessaire 
que beaucoup d'arbres de ces pays portas- 
sentdesépines, parcequ'’il ya beaucoupde 
quadrupèdes qui y grimpent pour manger 
les œufs et les petits des oiseaux ,tels que 
les singes, les civettes, les tigres, les chats 
sauvages, les piloris, les opossums, les rats 
palmistes, et même les rats communs. 
L'acacia (1) de l'Asie offre aux oiseaux 
des retraites qui sont impénétrables à leurs 
ennemis. Îl ne porte point d’épinessur son 
tronc et dans ses branches ; mais à dix ou 
douze pieds de hauteur, précisément à 
l'endroit où les branches de l'arbre se divi- 


11 


. {1) On peut voir un acacia de l'Asie dans ce beau 
jardin , situé près de la grille de Chaillot , qui apparte= 
ñoit autrefois au vertueux chevalier de Gensin. Quant 
au nom de faux acacia donné à l’acacia de l'Amérique, 
j'observerai que la nature ne fait rien de faux, Elle a 
varié toutes ses productions dans chaque pays, pour 
leur donner des relations convénables avec les élémens 
et les animaux ; et-quand nous n'y trouvons pas les ca= 
ractères que nous leur avons assignés, ce ne sont pas 
ses ouvrages qu'il faut accuser de fausseté, ce sont nos 
systêmes, | 
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sent, il ya une ceinture de plusieursrangs 
de larges épinés de dix à douze pouces de 
longueur, et hérissées à-peu-près comme 
des fers dehallebardes. Le collet de l'arbre 
en est environné , de manière qu'aucun 
quadrupède n’y peut monter. L’acacia de 
l'Amérique , appelé improprement faux 
acacia , à les siennes figurées en crochets 
et parsemées dans ses rameaux, sans doute 
par quelque rapport inconnu d'opposition . 
avec l'espèce de quadrupède qui fait la 
guerre à l’oiseau qui l’habite. Ilyaauxîles 
Antilles des arbres qui n’ont point d’épi- 
nes, mais qui sont bien plus ingénieuse- 
ment protégés que s'ils en avoient. Une 
_ plante qui! est connue dans ces pays sous 
le nom de chardon épineux , qui est une 
espèce de cierge rampant, attache ses ra- 
cines , semblables à desfilamens, au tronc 
d’un de ces arbres, et elle court à. terre 
tout autour, bien loin de là, en croisant 
ses branches l’une sur l’autre, en en for- 
mant une enceinte dont aucun quadru- 
pède n'ose approcher. Elle porte d’ailleurs 
un fruittrès-agréable à manger. Envoyant 
un arbre dont le feuillage est innocent , 
remph 
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rempli d'oiseaux qui y font leurs nids, 
entouré à sa racine d’un de ces chardons 
‘épineux, on diroit d’une de ces villes de 
commerce sans défenses où tout paroît 
accessible , mais qui sont protégées aux 
environs par une citadelle qui entoure 
de ses longs retranchemens, Ainsi l'arbre 
est d’un côté, et son épine de l’autre, 
Les quadrupèdes qui vivent des œufs 
des oiseaux seroient fort embarrassés, si 
quelquefois la nature ne faisoit croître, 
au haut de ces mêmes arbres, un végétal 
d’une forme très-extraordinaire » Qui leur 
en ouvre l'accès. Il est en tout l'opposé 


du chardon épineux. C’est unie racine de 


deux pieds de long, grosse comme la 


‘jambe, picotée comme si on l'eût Piquée 


avec un poinçon, et liée à une branche 
de l'arbre par-une multitude de filamens ) 
a-peu-près comme le chardon épineux est 
attaché au bas de son tronc. Elle entire 
comme lui sa nourriture, et Jette dix à 
douze grandes feuilles en cœur ; de trois 
“pieds de long etde deux pieds de large, 
semblables aux feuilles de nymiphæa. Le 
père du Tertre l'appelle fausse racine de 
Tome II. RUE 
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Chine. Ce qu'il y'a encore de plus étran- 
ge, c'est que du haut de l'arbre où-elle est 
placée, elle Jette à plomb des cordes très- 
fortes ; grosses comme dés tuyaux de plu- 
me dans toute leur longueur, qui viennent 
g'enraciner à terre. La plante ne sent rien, | 
“et ses cordes'sentent. l'ail. Sans doute, 
quand un singe ou tel autre animal grim- 
pant appercoit ce large étendard de ver- # 
dure, l'arbre a beau être entouré d’épines 
à son pied, ce signal lui annonce qu'il a 
des correspondances dans la place : lo- : 
deur des cordons qui descendent jusqu’à 
terre , lui indique son échelle même pen- : 
dant la nuit; et pendant que. les oiseaux | 
dorment tranquillement sur Jeurs nids, 
en se fiant à leurs fortifications, ennemi l 
'émpare de la ville par les fauxbourgs. . M 
.- Dans ces pays; les épines des arbres dé- 
fendent jusqu'aux insectes. Les abeilles ys 
font du miel dans les vieux troncsd’ar 4 14 
-épineux creusés par le temps. ILest bien« 


Léette ressource aux abeilles de l'Améri 
que, Jéur a refusé des aiguillons, commen 
* “Si ceuxdes arbres suffisoient à leur défenses 
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Je’ crois que c’est à cause de cette raison } 
à laquelle on n’a pas fäitattention, qu’on 
n'a jamais pu élever aux îles Antilles des 
mouches à miel du pays. Sans doute elles 
refusoient d’habiter les ruches domesti- 
ques; parce qu elles ne sy croyoient pas 
ensûreté ; maiselless’ y séroient peut-êtr e 
déterminées, si on avoit garni d'épinesles 
ruches qu’on leur a présentées. 

© Si la nature emploie les épines pour 
défendre jusqu'aux mouches des insultes 
des’ quädrupèdes, elle se sert quelquefois 
dés mêmes moyens pour délivrer les qua- 
drupèdes de la persécution des mouches 
communes. À la vérité, ellea donné àceux 
qui y sont le plus exposés, des crimières et 
des queues garnies de longs crins pour les 
écarter; mais la multiplication de ces in- 
sectes est si rapide dans les saisons et les 
pays chauds et humides, qu’elle pourroit 
devenir. funeste à tous les animaux. Une 
des barrières végétales que la nature leur 
oppose, est là dionæa ruscipula. Cette 
plante porte sur une même branche des 
_folioles opposées, enduites d’une liqueur 
sucrée semblable à la manne, et hérissées 
Zi} 
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de pointes très-aigués. Lorsqu'une mous 
che se pose sur une de ces folioles;, elles se 
rapprochent sur le champ comme les mâ- 
choires d’un piège à loup, et la mouchese 
trouve embrochée de toutes parts. Il ÿ a 
une autre dionæa qui prend, ces insectes 
avec sa fleur, Quand une moucheen veut 
sucer les nectaires, la coroille qui est tu- 
bulée se ferme au collet, la saisit par la 
trompe et la fait mourir ainsi. Elle croît 
au Jardin du. Roi. Nous observerons que 
sa fleur en godet est blanche et rayée de 
- rouge, et que ces deux couleurs attirent 
par-tout les mouches, qui sont très-avides 
de laitet de sang. 

Il y a des plantes aquatiques qui por- 
tent des épines propres à prendre despois- 
sons. On voit au-Jardin du Roi une plante 
de l'Amérique appelée wartinia, dont la 
fleur aune odeur trés-agréable, et qui; par 
la forme de ses feuilles arrondies , le lissé 
de leurs queues-et de ses tiges a tous les 
caractères aquatiques dont: nous avons 
parlé, Elle a encore ceci-de particulier, 
qu’elle transpire si fortement, qu’elle pa- 
roit au toucher comme si elle étoitmouil- 
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lée. Je ne doute donc pasque cette plante 
ne croisse en Amérique sur le bord des 
eaux. Mais la gousse qui enveloppeses grai- 
nes,a un caractère nautique fort extraor- 
dinaire. Elle ressemble à un poisson à demi 
desséché, blanc et noir , avec une longue 
nageoire sur le dos. La queue de ce pois= 
son est fort alongée, et finit en pointe très- 
aiguë, courbée en hamecon. Cette queue 
se partage ordinairement en deux, et pré- 
sente ainsi deux hamecons. La configura- 
tion de ce poisson végétal est tout-à-fait 
semblable en grandeur et en forme à l’ha- 
mecon dont onsesertsurmer pour prendre 
des dorades , et à la tête duquel on figure 
en linge un poisson volant, excepté que 

Fhamecon à dorade n’a qu'un crochet, et 
que la gousse de la martinia en a deux, 
ce qui doit rendre son effet plus sûr. Cette 
gousse renferme plusieurs graines noires, 

_ ridées, et semblables à des crottes dé mou- 
ton applaties. 

Comme j'ai peu de livres de botanique, 
j'ignorois d’où la martinia étoitoriginaires 
mais, ayant consulté dernièrement l’ou- 
vrage de Linnæus , j'ai trouvé qu’elle 

Z u) 
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venoit de la Vera-Crux. Ce fameux ratu 
raliste ne trouve à cette gousse que lappa- 
rence d’unetête de bécasse ; maïs s’il'avoit: 
vu des hameçons à dorade, il n’eût pas: 
balancé à y reconnoîitre-cette ressemblan- 
ce , d'autant que le bout de ce prétendu 
bec se recourbe en deux crochets qui-pi- 
quent comme des épingles, et sont ;aiusi 
que toute la gousse et la queue qui la tient: 
à la tige, d’une matière hgneuseetcornée, 
très-difficile à rompre. Jean dé Laet (1) 
dit que le terrain de la Vera-Crux éstau 
niveau de là mer, et que son port appelé, 
Saint-Jean de Hulloa, est formé d’une 
petite île qui est auras de l’eau; ensorte} 
dit-il, que quand la marée est fort grosse ; 
elle enest toutecouverte. Cesinondations | 
sont fort communes dans le fond du & golfe ‘1 
du Mexique ; comme on peut Le voirdans 
la relation que Dampier. nous a donnée. 
de la. baie de Campèche, qui est dans Je 
voisinäge. Je présume delà que la marti= 
nja, qui croît sur les rivages inondés de la 
Vera-Crux, a quelques ee itéée qui nous 
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>(1) Histoire desindes Occidentales j liv. 5 ,châp, 187 
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sont inconnues avec les poissons de la 
‘mér ; d'autant que les semences de plu- 
sieurs arbres.et plantes de ces contrées, 
rapportées par Jean de Laet, ont des for+ 
mes nautiqueætrès-curieuses. ( Foyez la 
figure de la martinia, tirée d’aprèsnature, 
planche cinq, page 458, vol: 2. ) >. 

Ïl n’est pas besoin d’aller chercher dans: 
les plantes étrangères des relations végé- 
tales avec les animaux. La ronce , qui 
donne dans nos champs des abris à tant de 
petits oiseaux , a ses épines formées en 
crochets ; de sorte que non-seulement elle. 
empêche les troupeaux detroubler les asy-, 
les des oiseaux , mais’elle leur aceroche 
bien souvent quelque flocon de laine ou: 
de poil, propre à garnir des nids, én re- 
présailles' de leurs hostilités, et comme: 
une indemnité de leurs dommages. Pline, 
prétend que c’est à cette occasion qu'est 
née la haîne de la linotte et de l’âné. Ce, 
quadrupède dont le palais est à l'épreuve 
des épines, broute souvent le buisson où 
la linotte fait son nid. Elle est si effrayée 
de sa voix, qu’elle en jette, dit-il, ses œufs: 

à bas; et quand ses petits sont nouyelle-, 
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ment éclos , ils en meurent de peur. Mais 
elle lui fait la guerre à son tour, en se je- 
tant sur les égratignures que lui font les 
épines, et en becquetant sa chair jusqu’ aux 
os. Ce doit étre un spectacle curieux de 
voir le combat de ce petit et mélodieux 
oiseau , contre ce lourd et bruyant ani- 
mal , d’ailleurs sans malice. 

S1 on connoissoit les relationsanimales 
des plantes, nous aurions sur les instincts 
des bêtes bien des lumières que nous n’a- 
vons pas. Nous saurions l’origine de leurs 
amitiés ct de leurs inimitiés, du moins 
quant à celles qui se forment dans la so- 
ciété; car pour celles qui sont innées Je 
ne crois pas que la cause en soit jamais ré- 
vélée à aucun homme. Celles-là sont d’un 
autre ordre et d’un autre monde. Com- 
ment tant d'animaux sont-ils entrés dans 
la vie avec des haînes sans offense, des in- 
dustries sans apprentissage, et des ins- 
tincts plus sûrs que l'expérience? Com- 
ment la puissance électrique a-t-elle été 
donnée àla torpille, linvisibilité au camé- 
Léon, etla lumière même des astres à une 
mouche? Qui a appris à la punaise aqua- 
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tique à glisser sur leseaux, et à une autre 
espèce de punaise à y nager sur le dos; 
Fune et l’autre pour attraper la proie qui 
voltige à leur surface ? L’araignée d’ean 
estencore plus ingénieuse. Elle environne 
une bulle d’air avec des fils, se met au 
milieu et se plonge au fond des ruisseaux, 
où sa bulle paroît comme un globule de 
vifargent. Là ; elle se promène à l'ombre 
des nymphæa , sans rien craindre d’aucun 
ennemi. Si, dans cette espèce, deux indi- 
vidus de sexe différent viennent à se ren- 
contrer et se conviennent, les deux glo- 
bules rapprochés n’en font plus qu’un, et 
les deux insectes sont dans la même atmo- 
sphère. Les Romains, qui construisoïent 
sur les rivages de Bayes,des sallons sous 
Les flots de la mer, pour jouir de la frai- 
_“cheur et du murmure des eaux dans les 
chaleurs de l'été, étoient moins adroits et 
moins voluptueux. Si un homme réunis- 
soit en lui ces facultés merveilleuses qui 
sont les partages des insectes, il passerait 
parmi ses semblables pour un dieu. 

H nous importe au moins.-de connoître 
_ les insectes qui détruisent ceux qui nous 
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sont nuisibles. Nous pouvons profiter de 
leurs guerres pour vivre en repos. L'arai- 


. gnée attrape les mouches avec des filets; ! 


le formicaléo sur prend les fourmis dans 
un entonnoir de sable; V ichneumon à qua- 
tre aîles prend les papillons au vol. Il ya 
- une autre espèce d’ichneumon, sipetite et 
si rusée, qu’elle pond un œuf dans l'anus 
du puceron, L'homme peut multiplier à à 
son gré les familles d'insectes qui luisont 
utiles, et parvenir à diminuer le nombre 
de celles qui font tant de ravages dans ses 
cultures. Les petits oiseaux de nos bos- 
quets lui offrent, pour ce service, des se- 


-cours encore plus étendus et plus agréa- 


bles. Ils ont tous l'instinct de vivre dans 
son VOIsinage et dans celui de ses trou- 
-peaux. Souventune seule de leurs espèces 
-suffiroit pour écarter de ceux-ci les insec- 
tes qui les désolent en été. Il y a dansle 


nord un taon, appelé Kozrbma par les M 
Lapons, ou æstrus rangiferinus par les 4 
‘savans ; Quistourmenté les rennes. domes- À 
tiques au point de.les faire. fuir.dans les « 
montagnes , et quelquefois de les faire 
mourir, en déposant ses œufs dans leur M 
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peau. On a fait, à l'ordinaire; à ce sujet 
beaucoup de dissertations sans yapporter 
de remède. Je suis persuadé qu'il doit y 

avoir en Laponie des oiseaux qui déhivre- 
_ roientlesrennes de cetinsecte dangereux, 
siles Lapons ne les effrayoient par Ile 
bruit de leurs fusils. Ces armes desnations 
civilisées, ont rendu toutes lescampagnes 
barbares. Les oiseaux destinés à embellhr 
l'habitation de l’homme , s’en éloignent 
ou ne s’en approchent qu'avec méfiariée. 
On devroit défendre au moins de tirer 
autour des paisibles troupeaux. Quand les 
oiseaux ne sont pas effrayés par les chas- 
seurs ,ilsse livrent à leurs instincts. J'ai vu: 
souvent à l'ile de France une espèce. de: 
sansonnet , appelé martin, qu’on y a ap 
porté des Indes ; se percher familièrement 
sur le dos et sur les cornes des bœufs pour 
les nettoyer. C’est à cet oiseau que cette, 
île est redevable aujourd'hui de la des- 
truction des -sauterelles , qui y faisoiéht 
autrefois tant de ravages, Dans celles de 
nos campagnes d'Europe, où! l’homme, 
exerce encore quelque hospitalité.envers 
.… les oiseaux innocens ; 1l voit la cigogne 
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bâtir son nid sur le faîte desa maison; lhi- 
rondelle voltiger dans ses appartemens; 
et la bergeronnettesur le bord desfleuves, 
tourner autour de ses brebis pour les dé- 
fendre des moucherons. 

Le fondement de toutescés connoissan- 
ces porte sur l'étude des plantes. Chacune 
d'elles est le foyer de la vie desanimaux, 
dont les espèces viennent y aboutir, com- 
me les rayons d’un cercle à leur centré: 

: Dès que le soleil, parvenu au signe du 


Bélier, a donné le signal du printemps à | 


notre hémisphère, le vent pluvieux et 
chaud du sud, part de l'Afrique, soulève 
les mers, fait déborder les fleuves qui en- 
graissent de leur limon leschamps voisins, 


et renverse dans les forêts, les vieux arbres,’ 


les troncs desséchés, ettoutcequiprésente 
D db 

quelque obstacle à la végétation future. Il 

fond les neiges qui couvrent nos campa- 


gnes, et s'avançant Jusques sous le pôle ,àl 
brise et dissout les massesénormesde glace : 


que l’hiver y avoit accumulées. Quand 
cette révolution, connue par toute la terre 
sous le nom du coup deventde l’équinoxe, 
éstarrivée au moisdemars, lesoletltourne 
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nuit et jour autour de notre pôle ,sansqu'il 
y ait un seul point, dant tout l'hémisphère 
septentrional, qui échappe à sa chaleur. A 
chaque degré qu’il parcourt danslescieux, 
une plante nouvelle éclôt sur Ja terre. 
Chacune d’elles paroît successivement au 
poste et aux jours qui lui sont assignés; 
elle reçoit à-la-fois la luinière dans ses 
fleurs et la rosée du ciel dans son feuilla- 
ge. À mésure qu’elle prend de Paccroisse- 
ment , les diverses tribus d'insectes qu’elle 
nourrit se développent aussi. C’est à cette 
époque que chaque espèce d'oiseau se 
rend à espèce de plante qui lui est con- 
nue, pour y faire son nid et y nourrir ses 
petits de la proie animale qu’elle lui pré- 
sente, au défaut des semences qu’elle n’a 
pas encore produites, On voit bientôt ac- 
courir les oiseaux voyageurs, qui viennent 
en prendre aussi leur part, D’abord l'hi- 
rondelle vient en préserver nos maisons 
en bâtissant son nid à l’entour. Les cailles 
quittent l’Afrique, et rasant les flots de fa : 
Méditerranée, ellesse répandent par trou- 
pes innombrables dans les vastes prairies 
de l'Ukraine, Lesfrancolins remontent au 
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nord} jusques dans la nus Les TS 
les oïes sauvages , les cygnes ar gentés , 
formant dans les airs de longs triangles, 
s’avancent jusques danslesiles voisinesdu 
pôle. La cigogne, jadis adorée dans l’E- 
gypte qu'elle abandonne , traverse l'Eu- 
rope, et s'arrête cà et là jusques dans les 
villes, sur les toits de l'Allemagne hospi- 
talière. Tous ces oiseaux nourrissent leurs 
petits des insectes et des reptiles que les. 
herbes nouvelles font éclore. C? est alors. 
que les poissons quittent en foule les abi- 
mes septentrionaux del’'Océan, attirésaux. 
embouchures des fleuves, par des nuées 
d'insectes qui. sont entraînés. dans leurs 
eaux, ou qui éclosent le long de leurs riva- 
ges. [ls remontent en flotte contre leurs, 
cours, ets avancent en bondissant jusqu’à: 
leurs sources; d'autres, comme les nord- 
capers, se laissent entraîner au courant 
général de l'Océan Atlantique, et appa- 
roissent, comme des carêénesde vaisseaux, 
sur les côtes du Brésil et sur celles de la 
‘Guinée. Les quadruptdes mêmes entre- 
prennent alors de longs voyages. Les uns 
vont du midi au nord avec le soleil, d'au- 
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tres d’orient en occident. Il yen à qui cÔ- 
toient les. À äpres chaînes des montagnes ; 
d’autres suivent le cours des fleuves qui 

n’ont jamais été navigués; de longues co- 
lonnes de bœufs pàturent en Amérique le 
long des bords du Méchassipr, qu'ils font 
retentir de leurs mugisseMmens. Des esca- 
drons nombreux de sil traversent les 
fleuves. et les déserts de la Tartarie; et 
des brebis-sauvages errent en bélant au 
milieu de ses vastes solitudes. Ces trou- 
peaux n'ont ni pâtres, ni bergers qui les 
‘guident dans les déserts, au son des chalu- 
meaux; mais le développement desherbes 
qui leur sont connues , détermine les 
momens de leurs départs et les termes de 
leurs courses. C’est alors que chaque ant- 
mal habite son site naturel et se repose à 
I ombre ‘du végétal de ses pères: c'est alors 
que les mec no de l'harmonie se resser- 
rent, et que tout étant animé par des con- 
sonnances ou par des contrastes, les airs, 
les eaux, les forêts.et les rochers sem blent 
awoir des voix, des passions et des mur- 
mures. NE 

x Mais ce vaste concert ne 1CpEUS être saisi 
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que par des intelligences célestes. I] suffit 
à l’homme, pour étudier la nature avec 
fruit, de se borner à l'étude d’un seul vé- 
gétal. Il faudroit, pour cet effet, choisir 
un arbre antique dans quelque lieu soli- 
taire. On jugeroit aisément, aux caractè- 
res que J'ai indiqués, s'il est dans son site 
naturel, mais encore mieux à sa beauté ét 
aux accessoires dont la nature laccompa- 
gne toujours, quand la main de l’homme 
n'en dérange point les opérations. On ob- 
serveroit d’abord ses relations élémentai- 
res et les caractères frappans'qui distin- 
guent les espèces du même genre, dont les 
unes naissent aux sources des fleuveset les 
autres à leurs embouchures. On examine: 
roit ensuite ses convolvulus , ses mousses, 
ses, guis, ses scolopendres, les champi- 
gnons de ses racines, et jusqu'aux grami- 
nées qui croîissent sous son ombre, On 
appercevroit dans chacun de ses végétaux 
de nouveaux rapports élémentaires con- 
venables aux lieux qu’ils occupent, et à 
l'arbre qui les porte ou qui les abrite. On 
donneroit ensuite son attention à toutes 
lesespèces d'animaux qui viennent y hàbi- 
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ter, et on seroit convaincu que, depuis 
le limacon jusqu’à l’écureuil, il n'yena 
pas un qui n'ait des rapports déterminés 
et caractéristiques , avec les dépendances 
de sa végétation. Si cet arbre se trouvoit 
au milieu d’une forêt bien ancienne elle- 
même, il est probable qu’il auroitdans son: 
voisinage, l'arbre que la nature fait con- 
traster avec lui dans le même site, com- 
me, par exemple, le bouleau avec lesapin. 
Il est encore probable que les végétaux 
accessoires et les animaux de celui-ci, con- 
trasteroient ‘pareïllement avec ceux du 
premier. Ces deux sphères d'observations 
s’éclaireroient mutuellement, et répan- 
drotent le plus grand jour sur les mœurs 
des animaux quiles fréquentent. Onauroit 
alors un chapitre entier de cette immense 
et sublime histoire de la nature, dont nous 
ne connoissons pas encore l’alphabet. 

Je suis sûr que sans fatigue, et presque 
sans peine, on feroit les découvertes les 
plus curieuses; quand on n’en étudieroit 
qu'un seul, on y trouverait une foule d’har- 
moniesravissantes. Pour jouir dequelques 
tableaux imparfaits en ce genre, il faut 
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avoir recours aux voyageurs. Nos ornitho= 
logistes,enchaînéspar leurs méthodes, ne . 
songeht qu'à grossir leur catalogue ; et ne: 
connoissent, dans les oiseaux, queiles pat- 
tes et le bec. Ce n’est point dans les nids: 
qu'ils les observent ; mais à la chasse et: 
dans leur gibecière. Ils regardent même: 
les couleurs de leurs plumes comme des: 
accidens. Cependant ce n’est pas au ha=t. 
sard qué la nature a peint sur les rivages. 
du Bresil, d’un beau rouge incarnat;-et 
qu'elle a bordé de noir l'extrémité des: 
ailes de lOuara , espèce de corlieu qui: 
habite le feuillage glauque de.paletuviers:. - 
qui naissent au sein des flots: et qui ne. 
portent point: de fleurs apparentes. Le: 
Savia, autre oiseau du même climat, a le. 
ventre jauneet le reste du plumage gris: Il 
est de la grosseur d'un moineau;et ilse 
perchesur les poivriers, dont les fleurssont: 
sans éclat, mais dont 1] mange lesgraines, 
qu'ilressème par-tout. À ces convenances. 
il faut joindre celles du site, qui tire lui- 
même tant de beauté du végétal qui l’om-. 
brage. Ces harmonies sont rapportées par. 
€ P: François d'Abbeville. Suivant l'His-: 


y 
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toire des. Voyages de l'abbé Prévôt, il y. 
a sur les bords du Sénégal un arbre fluvia- 
tile ; dont les feuilles sont épineuses et les 
branches pendantes en arcades. Il est ha- 
bité par des oiseaux appelés Kurbalos ou 
Pécheurs , de la taille d'un moineau, et 
variés de plusieurs sortes de couleurs. Leur 
bec est fort long , etarmé de petites dents 
comme une scie. Ils font leurs nids de la 
grosseur d’une poire. Îls les composent de 
terre, de plumes, de païlles, de mousse , 
et les attachent à un long fil, à l'extrémité 
des branches. qui donnent sur la rivière ». 
afin de se mettre à l'abri des serpens et des 
singes qui trouvent quelquefoislesmoyens 
d'y grimper. Il n'y a personne qui ne 
renne ces nids, à quelque distance, pour 
les fruits de l’arbre. Il y a de ces arbres qui 
en ont jusqu'à mille, On voit ces Kour- 
balos voltiger sans cesse sur l’eau et ren- 
trer dans leurs nids, avec un mouvement 
qui éblouit les yeux. Suivant le P. Charle- 
voix ; 1l croît en Virginie , sur les bords 
des lacs, un smilax à feuilles de lauriers 
qui pousse de saracine plusieurs ti ges dont 
les branches embrassent tous les arbres 
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qui lenvironnent, et montent 4 plus de 
seize pieds de hauteur: Elles forment en 
été une ombre impénétrable , et en hiver 
une retraite tempérée pour lesoiseaux. Ses 
fleurs sont Peu apparentes, et ses fruits 
viennent en grappes rondes , chargées de 
grains noirs. Ce smilax à pour habitant 
principal un geai fort beau, Cet oiseau 
porte sur sa tête une longue crête noire , 
qu'il dresse quandil veut, Son dos est d’un 
pourpre sombre. Ses aîles sont noires en 
dedans , bleues en dehors ;» et blanches 
aux extrémités, avec des raies noires à 
travers chaque plume. Sa queue est bleue 
€t marquée des mêmes raies queses aîles : | 
et son Cri n'est pas désagréable, Il y a des 

OIseaux qui ne se logent passur leur plante 
favorite, maïs vis-à-vis. Tel est le colibri 
qui se niche souvent ; aux îles Antilles, sur 
un fétu de la couverture d’une case, pour 
vivre sous la protection de l'homme. Dans 
nos climats, le rossignol place son nid à 
couvert dans un buisson, en choisissant 
de préférence les lieux où il y à deséchos, 
et en observant de Pexposer au soleil du 
matin, Ces précautions prises il se place 
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aux environs, contre le tronc d’un arbre ; 
et là, confondu avec la couleur de son 
écorce, et sans mouvement, 1l devient 
invisible. Mais bientôt il anime de son 
divinramage l’asyle obscur qu'il s’est choi- 
si et il efface pat l'éclat de son chant, 
celui de tous les plumages. 

Mais quelques charmes que puissent 
répandre les animaux et les plantes sur 
les sites qui leur sont assignés par Ja na- 
ture , je ne trouve point qu'un paysage 
ait toute sà beauté, si je n'y VOIs au moins 
une petitecabane. L'habitation de l'hom- 
me donne, à chaque espèce de végétal, 
un nouveau degré d'intérêt ou de majesté, 
Il ne faut souvent qu’un arbre pOur carac- 
tériser, dans un pays , les besoins d'un 
peuple ctlessoinsde la Providence. J'aime 
à voir là famille d’un Arabe sous le dat- 
tier du désert , etle bateau d’un insulaire 
des Maldives, chargé de cocos, sous les 
cocotiers de leurs grèves sablonneuses, 
La hutte d'un Pauvre nègre sans indus- 
tie, me plaît sous un calebassier qui 
porte toutes les pièces de son ménage, 
Nos hôtels fastueux ne sont à la ville que 
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des maisons bourgeoises ; à lacamgagne, 
ce-sont des châteaux, des palais, destem- 
ples. Les longues avenues qui les anon- 
cent , se confondent avec celles qui font 
communiquer les empires. Ge n’est pas, 
à la vérité, ce que je trouve de plus inté- 
ressant dans nos paysages. Je leur ar pré- 
féré souvent la vue d’une petite cabane 
de pêcheurs, bâtie sur le bord d’une: ri- 


vitre. Je me suis reposé quelquefois avec » 


délices, à l’ombre des saules ‘et des-peu- 
pliers où étoient suspendues dés nasses 
faites de leurs propres rameaux. 

Nous allons, à notre ordinaire , jeter 
un coup-d’æœil rapide sur les harmonies des 
plantes avec l'homme; et'afin de mettre 
au moins un peu d’ordré dansune matière 
aussi abondante ; nous diviserons encore 


ces harmonies, par rapport à l’homme 
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HARMONIES HUMAINES DES] 
PLANTES, 


Des Harmonies élémentaires des Plantes 


par rapport a l’homme. 


Si nous considérons l'ordre végétal par 
les simples rapports de force et de gran 
deur, nous le trouverons divisé assez géné- 
ralement en trois grandes classes , en her- 
bes, en arbrisseaux et en arbres. Nous 
remarquerons premièrement, que les her- 
bes sont d’une substance pliante et molle, 
Si elles eussent été ligneuses et dures, 
comme les jeunes branches des arbres aux- 
quelles il paroît qu’elles devroient naturel- 
lement ressembler, puisqu'elles croîssent 
sur le même sol;la plus grande partie 
la terre. eût été inaccessible au marcher 
de l’homme, jusqu’à ce que le fer ou le feu 
y eût.frayé des chemins, Ce n’est donc 
pas-par hasard que tant de graminées, 
-de mousses et d'herbes ; sont d’une subs- 
tance molle et souple, ni faute de nourri- 
‘ture,ou de moyens de,se développer; car 
aly a de ces herbes quis’élèvent forthaut, 
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telsque le bananier des Indes, et plusieurs 
férulacées de nos climats, qui s'élèvent à 
la hauteur d’un petit arbre. 

D'un autre côté , 1l y a des arbrisseaux 
ligneux qui ne viennent pas plus grands 
que des herbes; mais ils croïssent , pour 
l'ordinaire, aux lieux À àpres et escarpés, et 
ils donnent aux hommes la facilité d’y 
grimper, en croissant jusques dans les fen- 
tes des rochers. Mais comme il y a des 
rochers qui n’ont point de fentes, et qui 
sont à pic comme des murailles , 1l y a des 
plantes rampantes qui prennent racine 
à leurs bases, et qui, s’attachant à leurs 
flancs, s'élèvent avec eux à des hauteurs 
quisurpassent cellesdesplusgrandsarbres: 
tels sont les lierres, les vignes-vierges, et 
un grand nombre de liannes qui tapissent 
les rochers des pays méridionaux. Si ces 
sortes de végétations couvroient la terre, 
il seroit impossible d'y marcher. Ilest très 
remarquablequelorsqu'ona découvertdes 
iles inhabitées , on en a trouvé qui étoient 
remplies dé fôrets, comme l’île Madère ; 
‘d’autres où il n’y avoit que des herbes et 


des joncs, comme les îles-Malouines à 
l'entrée 
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l'entrée du détroit de Magellan ; d’autres 
simplement revêtues de mousses, comme 
Plusieurs îlots qui sont sur les côtes du 
Spitzberg ; d’autres en grand nombre, où 
cesdifférens végétaux étoient mélés: mais 
jé ne sache pas qu’on en ait trouvé une 
seule où il n’y eût que des buissons et des 
liannes. La nature n’a placé cette classe 
que dans les lieux difficiles à escalader, 
afin d'en faciliter l'accès aux hommes. On 
_ Peut dire qu’il n'y a point d'escarpement 

qui ne puisse être franchi par leur secours. 
{ne s’en fallut ren que, par leur moyen, 
les anciens Gaulois ne s'empatassènt du 
capitole. | 
Quantauxarbres, quoiqu’ils soient rem- 
plis d'une force végétative qui les élève à 
dé grandes hauteurs, la plupart ne pous- 
sent leurs premitres bränches qu’à une 
certaine distance de la terre. Ensorte qué 
quoiqu'ils forment, à une certaine éléva- 
tion, des éntrelacemensim pénétrables au 
soleil, qu’ils étendent fort loin d'eux, ils 
laissent cependant autour de leurs pieds. 
dés avenues suffisantes Pour les aborder ; 
€t pour parcourir aisément les forêts. 
Tome IT. Aa 
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 Voïlà donc les dispositions générales 
des végétaux sur la terre, par rapport au 
besoin que l'hom me avoit de la parcourit ; 
les herbes servent de matelas à ses pieds; 
les buissons, d’échelles à ses mains; et les 
arbres, de parasols à sa tête. La nature, 
après avoir étabh entre eux ces propor- 
tions, les a distribuées dans tous les sites, 
en leur donnant, abstraction faite deleurs 
rapports particuliers avec les élémens ét 
avec lesanimaux, les qualités les plus pro+ 
pres à subvenir aux besoins de l’homme, 
et à compenser, ensa faveur, les inconvé- 
niens du climat. Quoique,cette.mamière 
d'étudier ses ouvrages soit méprisée au- 
jourd’hui de la plupart des naturalistes, 
c’est à celle-là, cependant, où nous nous 
arrêterons. Nous venons de considérer les 
plantes par la taille, à la manière des jar- 
diniers; nous allons encore lesjexaminer 
comme les bûcherons , les chasseurs, les 
charpentiers, les pêcheurs, les bergers, 
les matelots, et même les bouquetières. | 
Peu nous importe d'être savans , pourvu | 
que. nous ne cessions pas d’être hommes, 
C'est dans les pays, du nords-et sur le 
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Sommet des montagnesfroides ; que crofs- 
sent les pins, les sapins, les cëédres , et la : 
plupart des arbres résineux, qui abritent. 
l'homme des neiges par l'épaisseur deleurs 
feuillages, et qui lui fournissent, pendant 
l'hiver, des flimbeaux et l'entretien dé! 
ses foyers. Il est très-remarquable que les, 
feuilles de ces arbres toujours verts, sont: 
filiformes, et tres-capables par cette con- 
figuration, qui a encore l’avantage de ré- 
verbérer la chaleur , comme les poils des 
animaux , de résister à la violence des 
vents, qui règnent ofdinairement sur les 
lieux élevés. Les naturalistes de Suëde 
ont observé que les pins les plus gras, se 
trouvent aux lieux les plus secs ét les plus 
sablonneux de la Norwège. Les mélèses. 
qui se plaisent également dans les onta- 
gnes froides ; ont des troncs fort résineux. 
Mathiole, dansson utilecommentaire sur 
Dioscoride , dit qu'il n’y a point de ma- 
tière plus propre que le charbon de ces. 
arbres, à fondre promptement les mines! 
de fer, dans le voisinage desquelles ;ls se 
plaisent. Ils sont de plus chargés de mous. 
ses, dont quelques espècés s’enflamment: 

Aai) 
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àla moindre étincelle. Itracontequ'étant 
‘une nuit obligé de coucher dansles hautes 
montagnes du détroit ‘de Trente, oùril 
hérborisoit,iky trouva quantité demélèses 
où larixs, toutes barbues, dit:il ;et toutes 
blanches dé mousses. Les bergers du lieu; 
voulant lui procurer quelque amusement, 
mirent le feu aux mousses de: quelques: 
uns decésarbres, quis’embrâsèrent aussi 
tôt avec la rapidité de la poudre à canon. 
Tisembloit, au milieu de Pobscurité dela: 
nuit, que la flamme et les étincelles mon 
tassent jusqu’au ciel. Elles répandoïent,, 
en brülant, une fort bonne odeur. Ilre- 
marque encore que le meilleur agaric 
croit sur les mélèses, et que les arquebu- 
siers de son temps s’en servoient à COn- 
server le feu et à faire des mèches. Aïnsi 
la nature, en couronnant le sommet des 
montagnes froides et ferrugineuses, de ces 
srandestorches végétales,en a mis les allu- 
_mettes dans leurs branches, l'amadou à 
Jeurs pieds; et le briquet à leurs racines. 
Au midi ,au contraire, les arbres, pré-: 
sentent, dans leurs feuillages , des éven- 
tails, des parapluies:et des parasals. Le. 
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latanier porte chacune de Æ feuilles plis- 
sée comme un éventail , attachée à une 
longue queue, et semblable, dans son 
développement parfait, à un soleil rayon- 
nant-de verdure, On peut voir deux de ces 
arbres au Jardin du Roi, Celle du bananier 
ressemble à une longue et large ceinture, 
ce qui lui a fait donner sans doute lenom 
de figuier d'Adam. La grandeur desfeuilles 
de plusieurs espèces d'arbres , augmente 
à mesure qu’on s'approche de la ligne. 
Celle du cocotier à fruit double des îles 
Séchelles, a douze ou quinze pieds de 
long, et sept on huit de large. Elle suffit 
pour couvrir une nombreuse famille, Il ÿ 
a aussi une de ces feuilles au Cabinet du 
Roi. Celle du talipot de l'ile de Ceylan, a, 
à peu près, la même grandeur. L’intéres- 
sant et infortuné Robert Knok, qui à 
donné la meilleure relation de cetteîle, 
que je connoisse, dit qu'une de ces feuilles | 
peut couvrir quinze ou vingt personnes. 
Quand elle est sèche, ajoutetil, elle est à- 
la-fois forte et maniable, ensorte qu’on 
peut l’étendre et la resserrer à son gré, 

étant naturellement plissée. comme un 
| Aaiij 
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éventail. Dar cet état, élle n’est pas plus 
grosse que le bras, etextraordinairement 
légère. Les häbitans la coupent partrian- 
gles, quoiqu’elle soitnaturellementrondé, 
et chacun d’eux en porte un morceau sur 
sa tête , tenant de la main le bout le plus 
pointu en avant, pour s'ouvrir un passage 
à travers les buissons. Les soldats se ser: 
vent de cette feuille pour faire leurstentes. 
Il la regarde , avec raison, commeun des 
plus grands bienfaits de la Providence, 
dans un pays brûlé du soleil et inondé de 
pluies la moitié de l’année. La nature à 
ait, dans ces climats,des parasols pourdes 
villages entiers;carlefiguierqu’onappelle 
aux Îndes figuier des Banians, et dont on 
voit le dessin dans Tavernier et dans plu- 
sieurs autres voyageurs, croît sur le sable 
même brülant du rivage de la mer, en je- 
tant de l'extrémité de ses branches, une 
multitude de jets qui!s’inclinent vers la 
terre, y prennent racine, et forment, au- 
tour du tronc principal, quantité d’arcades 
couvertes d’un ombrage impénétrable. 
. Dansnosclimats tempérés,nouséprou- 
xons.une, bienveillance semblable de: la; 
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part de la natüre.” ‘C’est: dans Ja saison 
chaude-etsèche qu’elle nous donne quan- 
tité de fruité pléins d’un jus rafraîchissant ; 
tels que Jes cerises, les pêches, les melons: 
ettà entrée de l'hiver, ceux qui échauf- 
fent par leurs huiles; tels que les amandes 
et les noix. uelques naturalistes même , » 
otit regardé''les coques s ligheuses de ceg 
fruits / comme des préservatif contre le 
froid dé la mauvaise saison; mais ce sont, 
comme nous l'avons vu, des moyens de 
surnager et de voguer. La nature en ém 
ploie d autres quénousne COnnoissonspas, 
pour préserver: les substances des ù. À , des’ 
impressions de Pair, Par exemple elle fait 
durer, pendant tout l'hiver, plusieurs es 
pèces de pommes et de poires, qui n’ont 
d’autres enveloppes que des pellicules sï 
minces, qu'on ne peut en déterminer les 
épaisseurs. | 

La nature a mis d'autres végétaux aux 
lieux humides et arides, dont les qualités 
sont inexplicables par les lois de notre 
physique, mais qui sont admirablement 
d'accord avec les besoins de l’homme qui 
les habitent. C’est le long des eaux que 
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croîssent 17 plantes.et les arbres les plus 
-secs , les plus. légers, et par conséquent 
Jes plus propres à les traverser, Tels sont 
les roseaux qui sont creux , et les ; joncs 
remplis d’une moëlle inflammable. Il ne 
‘faut qu’une botte médiocre de jonc, pour 
porter sur l’eau un homme fort pesant. 
C’ est sur les bords des lacs du nord, que 
croissent ces vastes bouleaux dont il ne 
faut que l'écorce d’un seul arbre pour faire 
un grand canot. Cette écorce est sembla- 
ble à un cuir par sa souplesse, et siincor- 
ruptible à l'humidité , que j'en ai vu tirer, 
ca Russie, de dessous les terres dont on 
ue magasins à poudre, qui étoient 
par ‘faïtement saines, quoiqu’on les y eût 
mises du tems de Pierre-le-Grand. Suivant 
lé témoignage de Pline et de Plutarque, 
On trouva à Rome, quatre cents ans après 
la mort de Numa, les livres que ce grand 
foi avoit fait mettre avec lui dans : son 
tombeau. Son corps étoit totalement dé- 
truit ; maisses livres, qui traitoient de Ja 
philosophie et de la religion, étoient si — 
bien conservés, , que Je préteur Pétilius 
en d prit lecture” par ordre du sénat, Su r 
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le rapport qu'il en fit , il fut décidé qu'on 

les brûleroit. Ils étoient écritssur des é écor- 

ces de bouleau, Ces écorces se lèvent en 
dix « ou douze feuillets blancs et minces 

comme u papier, et en tenoient lieu aux 

anciens. La nature présente. à l'homme 

d’autres trajectiles sur d'autres rivages, 

Elle a mis sur les bords des fleuves de 

l'Inde , le bambou , grand roseau qui s s 

élève quelquefois ! à soixante pieds de hau- 

teur , et qui y croît de la grosseur de la 

cuisse. L’intervalle compris entre deux de 

ses nœuds , suffit pour soutenir un homme 
sur l’eau, Un Indien sy met à califour- 

chon ; et traverse ainsi les rivières en na- 

geant avec lespieds, Le Hollandois Jean- 

Hugues de Linschoten, voyageur digne 

de foi , assure que les crocodiles ne tou- 
chent jamais aux gens qui passent ainsi 
les rivières, quoiqu ls attaquent souvent 

les canots et Les chaloupes même des Eu- 

ropéens. Il attribue la retenue de cet ani- 
mal vorace , à une antipathie qu'il a 
contre ce roseau. François Pyrard , autre 
voyageur qui a fort bien observé la nature, 

dit qu'il croit sur les rivages des îles Mai- 

Aav 
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dives,unarbre appelé candou , d'un bois st 
léger, qu'il sert de hége.aux pécheurs (1). 
Je crois avoir eu en ma possession , une 
souche d'arbre de la même espèce. Elle 
étoit dépouillée de son écorce , toute 
blanche, de la grosseur du bras, de six 
pieds de longueur, et si légère que je la 
levois avec deux doigts, avec la plus 
grande facihté. C’est dans les mêmes îles 
et sur lesmêmes sables, que s'élève le co- 
cotier, qui y vient plus beau que dans au- 
cun autre lieu du monde. Ainsi, l’arbre le 
plus utile aux marins, croît sur le bord 
des mers lésplusnäviguées. Toutle monde 
sait qu'on y bâtitun vaisseau de son bois, 
qu’on en fait les voiles avec ses feuilles, le 
mât)avec son:trone , les cordages avec 
Vétoupe- appelse. caire, qui entoure son 
#ruit ; et qu'on le-charge ensuite avec ses 
cocos. I} est encore remarquable que le 
-cocorenferme,avant sa maturité parfaite, 
une liqueur quiest.un excellent anti-scor- 
bütique:N’ mie pas; td une merveille 
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de la nature , que ce fruit vienne plein de 
lait dans des sables arides et sur les bords 
de l’eau salée ? Ce n’est même que sur les 
bords de la mer, que l’arbre qui le porte 
parvient dans toute sa beauté ; Car on en 
voit peu dans l'intérieur des terres. La 
nature a placé un palmier de la même fa- 
mille, mais d’une autre espèce, au som- 
met des montagnes des mêmes climats : 
c’est le palmiste. La tige de cet arbre a 
quelquefois plus de cent pieds de hauteur : 
elle est parfaitement droite : elle porte à 
son sommet , pour unique feuillage, un 
bouquet de palmes, du milieude laquelle 
sort un long rouleau de feuilles plissées, 
semblables au fût d’une lance. Ce rouleau 
renferme, dans une espèce de fourreau 
coriace , les feuilles naissantes , qui sont 
très-bonnes à manger avant leur dévelop 
pement. Le tronc du palmiste n’a de bois 
qu’à la circonférence, et il est si dur ,qu'il. 
fait rebrousser le tranchant des meilleures 
haches. Il se fend d’un bout à l’autre avec 
la plus grande facilité , etilest rempli, au 
dedans, d’une substance spongieuse qu'on 
enlève aisément, Quandil est ainsi pré- 
Aav} 


564 ETUpES | 

paré, il sert à faire ,;pour la conduite des 
eaux souvent dévoyéespar les rochefs qui 
sontau sommetdes montagnes, destuyaux 
qui sont incorruptibles à l’ humidité. Ainsi 
les palmiers donnent aux habitans de ces 
pays, de quoi faire des aqueducs: à la source 
des rivières , et des vaisseaux à leur em- 
bouchure. D’autres espèces d’arbres leur 
rendent ailleurs les mêmes services. C’est 
sur les rivages desîiles Antilles que croît 
l'acajou , qu’on y appelle, improprement, 
cèdre , à cause de son incorruptibilité. Il 
y vient si gros, que d’un seul de ses tron- 
cons on fait des pirogues qui portent 
jusqu'à quar ante hommes (1 ). Cet arbre a 
une autre qualité qui, au jugement des 
meilleurs observateurs, auroit dû le ren- 
dre précieux à notre. marine; c’est qu al 
est le seul de éesrivages , que les vers ma 
rins n'attaquent jamais, quoiqu'ils soient 
si redoutables à toutes espèces de bois qui 
flottent dans ces mers, qu'ils dévorent , en 
peu de temps , les escadres , ét que pour 
les en. préserver { on est obligé, Are 


 J 
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quelques années, de doubler leurs caténes 
de cuivre. Mais ce bel arbre a trouvé des 
ennemis plus redoutables que les vers , 
dans les habitans Européens de ces îles, 
qui en ont presque totalement détruit 
Fespèce. mais 

La manière dont la Providence a pour- 
vu à la soif de l’homme, dans les lieux 
arides, n’est pas moinsdigned’admiration. 
“Élle a mis dans lessables brülans de 'Afri- 
que une plante dont la feuille, contournée 
en burette , est toujours remplie d'un 
grand verre d’eau fraîche ; le goulot de 
cette burette est fermé par Pextrémité 
même de la feuille, ensorte que l’eau ne 
peut pas s’en évaporer. Elle a planté , sur 
quelques terres arides du même pays, un 
grand arbre, appelé par les nègres Boa, 
dont le tronc, monstrueusement gros, est 
naturellement creusécomme une citerne. 
Dans la saison des pluies, il se remplit 
d'eau, qu'il conserve fraîche dans les plus 
grandes chaleurs, au moyen du feuillage 
touffu qui en couronne le sommet: Enfin 
elle a placé sur les rochers arides des îles 
Antilles , des: fontaines végétales, On y 
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trouve communément une lianne 2 
pelée lianne à eau, si remplie de sève, 
que , si on en coupe une simple branche . | 
il en coule sur-le-champ autant d’eau 
qu’un homme en pourroit boire d’un trait: 
elle est très-limpide et tres-pure. Dans 
les lagunes de la baie de Campèche, les 
voyageurs trouvent un autre secours : 
ces lagunes , au niveau de la mer, sont 
presque entièrement inondées dans la 
saison pluvieuse , et elles sont si arides 
dans la saison sèche, qu il est arrivé à 
plusieurs chasseurs, qui s’étoient égarès 
dans les forêts dont elles sont couvertes, 
d'y mourir de soif. Le célèbre voyageur 
Dampier rappôrte qu'il a échappé plu- 
sieurs fois à ce malheur par le secours 
d’une végétation fort extraordinaire, qu on 
Jui avoit fait remarquer sur le tronc d’une 
espèce de pin qui y est fort commun : elle 
ressemble à un paquet de feuilles placées 
l’une sur l’autre par étages; et à cause de sa 
forme , et de l'arbre où elle croît, il l'ap- 
pelle pomme de pin. Cette pomme, est 
pleine d’eau , ensorte qu’en la perçant àsa 
base avec un couteau, il en coule aussitôt 
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une bonne pinte d’une eau très-cläire et 
très-saine. Le père du Tertre raconte qu’il 
a trouvé plusieurs fois un pareil rafrai- 
chissement dans les feuilles, tournées en 
cornet , d’une espèce de balizier qui croît 
sur les plages sablonneuses de la Guade- 
loupe. Jai oui dire à plusieurs de nos 
chasseurs, que rien n’étoit plus propre à 
désaltérer que les feuilles du gui qui croît 
dans nos arbres, 

Telles sont en partie les précautions 
dont la Providence a compensé , en faveur 
de l’homme , les inconvéniens de chaque 
climat , en opposant aux qualités des élé- 
mens , des qualités contraires dans les vé- 
gétaux. Je ne les suivrai pas plus loin, 
car Je le crois inépuisables. Je suis per- 
suadé que chaque latitude et chaque 
saison a les siennes qui lui sont affectées, . 
et que chaque parallèle-les varie dans 
chaque degré de longitude. _ 

; Harmonies végétales des Plantes avec 


| l'Homme. 


+ Simaintenantnousexaminions lesrela- 
ons végétales desplantesavecl'homme, 
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nous les trouverions en nombre infini ÿ 
elles sont les sources perpétuélles de nos 
arts , de nos fäbriques ; dé notre com? 
merce et de nos délices ;mais } X notre 
ordinaire , nous ne ferons que pärcourit 
quelques-uns de leurs rapports'natürels 
et directs, auxquels l’homme na rien 
mis du sien. | MSTALSS HS 
À commencer par leurs parfums :; 
l'homme me paroît être Le seul être sen. 
sible qui en soit affecté. À la vérité, les 
animaux, et sur-tout les mouches et les 
papillons, en ont quelques-unes qui leur 
sont propres, et qui les attirent ou les 
rebutent par leurs émanations ; mais ces 
affections semblent hées avec leurs be- 
soins. L'homme seul est sensible aux par- 
fums et à Péclat des fleurs , mdépendam- 
ment de tout appétit animal. Le chien 
même, qui prend , par la domesticité ; 
une si forte teinture des mœurs et des 
goûts de l’homme, paroît insensible à 
cette jouissance-là. L’impression que font 
les fleurs sur nous semble liée avec quel- 
: que affection morale ; car il yen a qui 
nous épayent et d'autres qui nous auris- 
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: tent, sans.-que nous en puissions apporter 
d’autres raisons que celles que j'ai essayé 
d'établir en examinant quelques lois gé- 

_nérales de la nature. Au lieu de lés dis- 
tinguer en jaunes , en rouges , en bleues, 
en violettes; on pourroit les diviser en 
gaies , en sérieuses , en mélancoliques : 
leur caractère est si expressif, que les 
amans , dans l'Orient , emploient leurs 
nuances pour exprimer les divers degrés 
de leur passion. La nature s’en sert sou- 
vent, par rapport à nous , dans la même 
intention. Quand elle veut nous éloigner 
d'un lieu marécageux et mal-sam , elle y 
met des plantes vénéneuses qui ont des 
couleurs meurtries et des odeurs rebu- 
tantes. Il y a une espèce d’arum qui croît 
dans: les marais du détroit de Magellan , 
dont]la fleur présente l’aspect d’un ulcère, 
et exhale une odeur si forte de chair pour- 
rie! que lamoucheä viande vient ydéposer 
sesœufs. Maislenombredesplantesfétides 
n’est pas fort étendu. Les campagnes sont 
tapissées de fleurs qui, pour la plupart, 
ont des couleurs et des odeurs fort agréa= 

| bles. Je voudrois que le temps me permit 
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de direquelque chose de la simple agré: 
gation des fleursÿ ce sujet est si vaste ét 
siriche, que je ne balance pas, d'assurer 
qu'il y a de quoi occuper le plus fameux. 
botaniste de l'Europe toute sa vie , en 
{ui découvrant chaque jour quelque chose. 
de nouveau, 'et sans l’écarter de sa maison 
de: plus d’une lieue. Toutl’artiavec lequel 
les jouailliers assemblént leurs pierreriess 
disparoïît auprès de celui avec lequel la na-. 
ture assortit les fleurs. Je montrois à J. J. 
Rousseau .des.fleurs de différens trèflesy 
que j'avoiscueilliesenmé promenantavec 
lui; 1l y en avoit de disposées en:couronts 
pes,en démi-couronnesyen épis, engerbes; 
avec des couleurs variées à l'infini. Quand 
elles étoient sur leurs tiges, elles avoient 
encore d’autres agrégations avec des plan- 
tes qui leur étoient souvent opposées en 
couleurs ét en formes. Jellui demanda si 
les botanistes s’occupoient de ces harmo- 
nies :1l me dit que non; mais qu'il avoit 
conseillé à un. jeune. dessinateur de. 
Lyon d'apprendre la botanique , pour. y 
étudier les formes et les assemblages des. 
fleurs, et que parce moyenilétoit devenu. { 
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un des plus fameux dessinateurs d’étof. 
fes de l'Europe. Je lui citai à ce sujet 
un trait de Pline, qui lui fit beaucoup de 
plaisir : c’est à l’occasion d’un peintre de 
Oicyone , appelé Pausias, qui apprit , par 
cette étude , à peindre au moins aussi bien 
les fleurs que celui de Lyon savoit les des- 
siner : à la vérité, il eut encore un maître 
aussi habile que la nature, ou plutôt qui 
n’en diffère pas; ce fut l'Amour, Je. vais 
rapporter ce trait dans la simplicité du lan- 
gage du vieux traducteur de Pline, afin de 
ne lui rien ôter de sa naïveté (1).« En sa 
« jeunesse , il fit la cour à une bouquetière 
« de sa ville, qui avoit nom Glycera ; la- 
«quelle étoit fort gentille, et avoit dix 
« mille inventions à digérer les fleurs des 
« bouquets et des chapeaux; de sorte que 
« Pauziaäs, contrefaisant le, naturel des 
« chapeaux et bouquets de sa maitresse, 
« vint ä se rendre parfait en cet art finale- 
« ment, 1l la peignit assise, et faisant un 
« chapeau de fleurs; et tient-on ce tableau 
« pour une des principales pièces. que jas 
RE nn nee enrE Emme coran à 
(1) Histoire Naturelle de Pline , liv. 35 > Chap. Ha 
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«mais il ait faites : il l'appela Stephan 
« Plocos, pource que Glycera n’avoitautre 
«moyen de se soulager en sa pauvreté, 
« qu'à vendre des chapeaux et bouquets. 
« Et certes, on dit que L.. Lucullus donna 
«à Denis Athénien deux talens de la sim- 
« ple copie de ce tableau. » Cette anecdote 
à plu smgulièrement à Pline, car il Fa ré. 
pètée dans un autre endroit (1): « Ceux 
« du Pélopontse, dit-il, furent les pre- 
« miers qui compassèrent les couleurs et 
« senteurs des fleurs qu'on mettoit aux 
« chapeaux. Toutefois cela vint de lin- 
« vention de Pauzias, peintre , et d’une 
« bouquetière nommée Glycera, à qui ce 
« peintre faisoit fort la cour, jusqu’à con- 
«trefaire au vif les chapeaux et bouquets 
« qu'elle faisoit. Mais cette bouquetière 
« changeoït en tant de sorte l'ordonnance 
« deseschapeaux, pour mieux faire rêver 
» son peintre , que c’étoit grand plaisir de 
« voir combattre l'ouvrage naturel deG y- 
« Cera, contre le savoir du peintre Pau- 
& S1as, » if 

(1) bide, lv. 21, chap: 2. | 
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: L'antique nature en sait encore plus 
que la jeune Glycère. Comme nous ne 
pouvons la suivre dans sa variété infinie, 
nous ferons aux moins une observation 
| sursa régularité, C’est qu'il n ‘y a aucune 
fleur odorante qui ne croîsse aux pieds 
de l'homme, ou au moins à la portée de 
sa main. Toutes celles de cette espèce 
sont placées sur des hérbes où sur des ar 
brisseaux, comme lhéliotrope, l'œillet , 
la géroflée , la violette, la rose, le lilas, 
H n’en croit point de semblables sur les 
arbres élevés de nos forêts; etsi quel- 
ques fleurs brillantes viennent sur quel- 
ques grands arbres des pays étrangers ; 
comme le tulipier et le marronier d’Inde, 
elles ne sentent point bon. A la vérité, 
quelques grands arbres des Indes, comme 
les arbres à épices , sont entièrement par- 
fumés; mais leurs fleurs sont peu appa- 
rentes, et ne participent pas de l'odeur de 
leurs feuilles. Lesfleurs du cannelier sen- 
tent les excrémens humains : c'est ce que 
Jai éprouvé moi-même, si toutefois les 
arbres qu’on m'a montrés à l'Ile de France 
dans une habitation appartenante à.M, 
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Magon, étoient de véritables canneliers.. 
La belle et odorante fleur du magnolia 
croît dans la partie inférieure de l'arbre. 
D'ailleurs, le laurier qui la porte est, ainsi 
que les arbres à épices, un arbre peu 
élevé. hi É 0 

Je peux me tromper dans quelques- 
unes dé mes observations ; mais quand 
elles sont multipliées sur le même objet, 
et attestées par des hommes dignes de 
foi et sans esprit de système , j'en peux 
tirer des conséquences générales, qui ne 
doivent pas être indifférentes au bonheur 
du genre humain, en lui montrant des 
intentions constantes de bienveillance 
dans l’Auteur de la nature. Les variétés 
de leurs convenances se prêtent des lu- 
mières mntuelles; les moyens sont diffé- 
réns, mais la fin est toujours la même. 
La même bonté qui a placé le fruit qui 
devoit nourrir l'homme à la portée de sa 
main, ya dû mettre aussi son bouquet. 
Nous remarquerons ici que nos arbres frui- 
tibrs sont faciles à escalader , et différent 
en cela de la plupart de ceux des forêts. De 
plus, tous ceux qui donnent des fruits 
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mous dans leur maturité, et qui auroient 
été exposés. à se briser par leur chüûte ; 
comme les figuiers, les mûriers, les pru- 
niers , les pêchers, les abricotiers, les pré- 
sentent à peu de distance de terre : ceux; 
au contraire , qui produisent des fruits 
durs et qui n ‘oht rien à-risquer dans leur 
chûte, les portent fort élevés; comme les 
noyers, les châtaignierset les cocotiers. ” 

Îl n’y a pas moins de convenance dans 
les formées et les grosseurs des fruits. Il y 
en a beaucoup qui sont taillés pour la bou 
che de, l’homme , comme les cerises ‘ét 
les prunes; d’autres pour sa main,commie 
les poires et les pommes; d’autres beau: 
coup plus gros; comme les melons, sont 
divisés par côtes , et semblent destinés 4 
être mangés en famille : il y en:a même 
aux Indes, comme le jacq , et chez nous 
la citrouille, qu'on pourroit partageravec 
ses. voisins. La nature-paroît avOIr Suivi 
les mêmes proportions dans les diverses 
grosseurs des fruits destinés à nourrir 
| Yhoiiine ;quedans Ja grandeur desféuilles 
qui devoient lui donner de l'ombre dans 
les pays chauds, çar elle yena taillé pour 
est LE 
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abriter une seule personne, une famillé 
entière, et tous les habitans du même 
hameau. €: 

Je n'arrêterai peu aux autres rapports 
que les plantes ont avec l'habitation de 
l’homme parleurgrandeuretleurattitude, 
quoiqu'il yait à ce sujet des choses très- 
curieuses à dire. Îlen est peu quine puisse 
embellir son champ, son toit ou son mur, 
J'observerai seulement que le voisinage 
de l'homme est utile à plusieurs plantes. 
Un missionnaire anonyme rapporte que 
Les Indiens sont persuadés quelescocotiers 
aux pieds desquels il y a des maisons, de- 
viennent beaucoup plus beaux que ceux 
où il n’y en a pas , comme si ces arbres 
utiles se réjouissoient du voisinage des 
hommes. 

: Unautremissionnaire, carme déchaus- 
sé, appelé le père Philippe, dit positive- 
ment, que lorsque le cocotier est planté 
auprès des maisons ou des cabanes, il de- 
vient plusfécond par la fumée, par lescen- 
drés et par lhabitation del’homme, etqu'il 
apporte doublement du fruit. Que c’est 


pat cette raison que les lieux plantés de 
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palmes aux Indes sont remplis de maisons 
et de logettes, que les maîtresde ces lieux 
donnent au commencement quelques 
écus à ceux qui veulent les habiter, et 
qu'ils sont obligés de leur accorder leur 
part des fruits lorsqu'on les cueille : à quoi 
il ajoute que quoique leurs fruits qui sont 
très-gros et très-durs tombent souvent des 
arbres dans leur maturité, ou par lesrats 
qui les rongent:, ou par la violence des 
yents, on n'a jamais oui dire quepersonne 
de ceux qui habitent dessous en aient été 
blessés. C’est ce quine me paroît pas moins 
extraordinaire qu'à Jui ( 1 ). | 

Je pourrois étendre les influences de 
l’homme à plusieurs de nos arbres frui- 
tiers, sur-tout au pommier et à la vigne, 
Je n'ai point vu de plus beaux pommiers 
dans le pays de Caux, que ceux qui croîs- 
sent autour des maisons des aysans. IE 
est vrai que les soins du maître peuvent y 
contribuer. Je me suis arrêté quelquefois 
dans les rues de Paris à considérer avec 
PP C1y Voyez le voyage d'Orient , du R. P. Philippe, 


arme déchaussé, Liv. 7, chap. 5 , section 4. 
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plaisir de petites vignes, dont les racines 
sont dans le sable et sous le pavé ,'tapis- 
ser de leurs grappes toute la facade d’un 
corps-de-garde. Une d’entre elles, il y a, 
je crois, six Ou sept ans, donna deux fois 
du fruit dans la même année , ainsi que 
Pont rapporté les papiers publics. 


Harmonies animales des Plantes avec 
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Mais il ne suffisoit pas à la nature d'a- 
voir donné à l’homme des berceaux'et des 
tapis chargés de fruits, si elle ne lui eût” 
fourni, dans l’ordre végétal même, des 
moyens de défense contre les déprédations 
des bêtes sauvages. Il auroit eu beau veil- 
ler pendant le jour à la garde deses biens, 
ils auroient été au pillage pendant la nuit. 
Elle lui a donné des arbrisseaux épineux 
pour les enclore. Plus on avance vers le 
midi, plus on trouve de variétés dans leurs 
espèces. Mais au contraire , on ne voit 
point, ou du moins bien peu de ces ar- 
brisseaux épineux dans le nord où ils 
paroïssent inutiles; car il n’y a point,de 
vergers, Il-semblequil y enaitaux Indes 
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_ pour 'toutes sortes de sites. Quoique je 
n'aie été, pour ainsi dire ,que sur la lisière 
de ce pays, jy en ai vu un grand nombre, 
dont l'étude offriroit bien des remarques 
curieuses à un paturaliste, J'en ai remar- 
qué un , entre autres, dans ‘un:jardin de 
l’île de France, qui m'a paru propre à faire 
des enclos impénétrables aux plus petits 
quadrupèdes. Il vient de la forme d'un 
pieu ÿgros comme le bras ;tout droit sans 
branches ,et portant pour unique verdure 
un pétit bouquet de feuilles à sonsommet, 
Son écorce est hérissée d'épines:très-fort 
tes'etitrès-aigues. Il s’élève à septou huit 
pieds de hauteur, et croît aussi gros.en 
haut qu'en bas. Plusieurs de ces ambriss 
seaux plantés de suite les uns auprès des 
autres, formerotent une vraie palissadé, 
qui n’auroft:pas le moindreintervalle, Les 
raquettes et les cierges, si communs sous 
la zône-torride, ont des épines si-perçan 
tes, qu'enmaärchant dessus ellestraversent 
les semellesides souliers. Iln/ya nitigres, 
ni hons,nt éléphans: ‘qui osent eh approi 
cher. Il y'a une autre sorte d’épine dans 
Pile de Ceylan, dont on se sert pour se dé: 
Bbi) 


4 


ts. » 


580 AME T/U#DELE 410 
féndre des hommes mêmes qui franchis+ 
sent toute sorte de barrière. RobertKnok ; 
que j'ai déja cité , dit que les avenues du 
royaume -de mou à , dans l’île de Ceylan, 
ne sont fermées qu'avec des fagotsde ces 
épines, doritlés habitans bouchent les pas- 
mt de leurs montagnes, | 
: L'homme trouve dans les végétaux, 
AR dE des protections contre les 
bêtes féroces;maiscontrelesr eptiles etles 
insectes. Le père du Tertre;raconte qu 1l 
trouva un jour dans l'ile de la Guade- 
loupe ; au pied d’un:arbre, une plante 
rampante, dont les tiges étoient figurées 
comme des serpents. Mais il fut bien au- 
trement surpris quand il apperçut sept ou 
huitcouleuvres qui étoient mortes autour 
d'elle. Il indique à un chirurgien qui fit, 
par son moyen, des cures merveilleuses 
en l’'employant contre les morsures deces 
dangereux reptiles. Elle .est fort répan- 
due dans les autres-îles Antilles, où. elle 
estconnue sous le-nom de-bois. de cou 
Jeuvre. ‘Onda retrouve éncoré aux Indes 
orientales. Jean Hugues de Linsohoten luj 
piribue la même sea et lesmêmes pra- 
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priétés. Nous avons dans nos climats des 
végétaux qui ont des convenances et des 
oppositions fort étranges avec lés reptiles. 

Pline dit que les serpents aiment :beau- 

coup le genevrier et le fenouil; mais qu’on 
n'en trouve point sous la fougère; le trèfle 
Je frêne et la rue, et que la bétoine les fait 
mourir. D’autres plantes, comme nous 
l'avons dit, détruisent les mouches, telles 
que les dionées. Thévenot assure qu'aux 

Indes, les palefreniers garantissent leurs 
chevaux des mouches, en les frottant tous 
les matins avec des fleurs de citrouille, 

L’herbe aux puces, qui a des graines noi- 

res et luisantes semblables à des puces, 
chasse ces insectes d’une maison, selon 
Dioscoride. La vipérine, qui a ses semen= 

ces faites comme des têtes de vipères, fait 
mourir ces reptiles. Il est probable que 
c’est à des,configurations semblables que 
Les premiers hommes auront reconnu les 
relations et les oppositions des. plantes 
avec les animaux. Je pense que chaque 

genre d'insecte! a son végétal destructeur 

qué nous ne connoissons pas. En général, 

toutes les vermines fuient les parfums. 
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_: La nature nous a encore donné dans 
les plantes les'premiers patrons des filets 
pour la chasse et pour la pêche. Il croit 
dans quelques landes de la Chine , une 
espèce de rotin si entrelacé et st fort, qu'il 
s'y prend des cerfs tout en vie: J'ai vu 
moi-même sur les sables du bord de la mer 
à l’île de France, une sorte de anne appe- 
fée fausse patate, qui couvre des arpens 
entiers, comme un grand filet de pêcheur: 
Elle est si propre aux mêmes usages, que 
les nègres s'en servent pour pêcher du 
poisson. [ls en font, avec les tiges’et les 
feuilles, de longs cordons qu’ils jéttent x 
la mer; et après en avoir formé une chaîne 
qui ‘renferme sui l'eau une grande encein- 
te, ils fa tirent par les deux extrémités au 
rivage. Ils né manquent guëres d'y ame- 
ner quelque poisson (1); car les poissons 
seffrayent non-seulement d’un filet qui 
les enveloppe, mais de tout corps inconnu 
qui fait de l'ombre à la surface de l'eau. 
C’est avec une industrie aussi simple, et 
à peu préssemblable; que les habitansdes 


(1) Voyez Francois Pyrard, voyage aux Mäldives: 
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Maldives font des pêches prodigieuses, 
en n’employant pour amener les poissons 
dans leurs réservoirs , qu’une corde qui 
flotte sur l’eau avec des bâtons, 


Harmonies humaines ou alimentaires dès 
Plantes. 


Il n’y a pas une seule plante sur la terre 
qui n'ait quelques rapports avec les be- 
soins de l’homme, et qui ne serve quelque 
part à son vêtement, à son toit, à ses plai- 
sirs, à ses remèdes, où au moins à son 
foyer. Celles qui sont chez nous les plus 
inutiles, sont quelquefois très-estimées 
ailleurs. Les Egyptiens:on fait souvent des 
yœux pour l’heureuse récolte des orties, 
dont la graine leur donne de l'huile, et 
la tige leur fournit des fils dont ils font de 
bonne toile; mais ces rapports généraux 
étant innombrables, je m'en tiendrai à 
quelques observations particulièressur les 
plantes qui servent au premier des besoins 
de l’homme, je veux dire à sanourriture. 

Nous remarquerons d'abord que le bled 
qui sert à la subsistance générale du genre 
bumain, n'est pas produit par des végé- 

Bbiv 
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taux d'une grande taille, mais par de sim: 


ples graminées, Le principal soutien de - 


la vie humaine est porté par des herbes 
et exposé à la merci des moindres vents. 
Il y a apparence que si nous avions été 
chargés de la sureté de nosrécoltes, nous 


n’eussions pas manqué de les placer sur de 


grands arbres; mais en cela, comme dans 
tout lereste, il faut admirer la prévoyance - 


divine et nous méfier de la nôtre, Si nos 
moissons étoient portées par les forêts, 
lorsque celles-ci sont détruites par la 
guerre , ou incendiées par notre impry- 


dence, ou renversées par les vents, ou ra- 
vagées par les inondations, il faudroit des: 


siècles pour les voir renaître dansun pays: 
De plus, les fruits des arbres sont bien 
plus sujets à couler que les semences des 
graminées. Les graminées, comme nous 
l'avons observé, portent leurs fleurs en 
épi, surmontées souvent de petites barbes 
qui ne défendent pas leurs semences des 
oiseaux , comme le disoit Cicéron, mais 
qui sont comme autant de petits toits qui 
les mettent à l'abri des eaux du ciel. Les 
gouttes de pluie ne peuvent pas lesnoyer, 
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comme les fleurs radiées, en disques, en 
roses etenombelles, dont les formes toute- 
fois sont propres à certains lieux.et à cer- 
taines saisons ; mais celles des graminées 
conviennent à toute exposition: L 
sorsqu'elles sont portées par des pana- 
ches flottans ettombans , comme .celles 
dela plupart des graminées des pays 
chauds, elles sont abritées de la chaleur 
du soleil; et lorsqu'elles sont rassemblées 
<h.épis,; comme celles de la.plupart des 
graminées. des pays-froids , elles. réflé- 
<hissent ses rayons au moins par un côté. 
De plus;-parila souplesse de, leurs tiges 

{ortifiées-denœuds.de distance'en distan- 
ce et: par leurs feuilles liliformes et.ca- 
pillacées,; elles échappent à. la ‘violence 
des vents. Leuroiblesseleurestplus. utile, 
que-la,force ;ne, J est auxs grands. arbres. 
Sémblables. aux petites fortunes,elles sont 
ressemées et upultipliées-par.les. mêmes 
tempêtes qui, déyastent.les grandes forêts, 
Elesrésistent.encore aux sécher esses par 
Le  longueue, de, Jeurs racines, Qui -VOnt 
chercher.-bien. loin vi humidité, sous. Ja | 
terre; etiquoiqu'elles n'arent que des fete 
Bb v 
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les étroites, ; elles en portent en sigrand 
nombre qu'elles couvrent deleurs plants 
multipliésla surfacede la terre. À la moin- 
dre pluie, vous les voyez toutesse dresser 
en l'air par leurs extrémités; comme: si 
c'étoiéntautant de griffes. Elles résistent 
aux incendies mêmes qui font périrtant 
‘d'arbres dans les: forêts. J'ai vu des pays 
où on met chaque année le feu aux her- 
bes , dans le temps de la sécheresse ; se 
recouvrir; dès qu'il pleut , de la plus belle 
verduré: Quoique ce feu soït st actif qu'il 
fait périr souvent les arbres: qui se trou- 
‘vent dans son voisinage , les racines ‘des 
herbes n’en sont pomt offénsées. Elles 
ont dé plus la faculté de’ se reproduire 
‘de thoié manières; par: dés Fejétons qui 
‘Poriséntià leuts: piedli | parides trafnassés 


» 


‘èù réMes étéident äuiloin ; ét par des’ gra 


nes tréscvolatiles où indigestibles,qué des 
pas les amimaux dispelsent de tous 
côtes) La plupartidés arbres au côftraire, 
heise Fégénèrent häturéletrrett ‘Qué par 
leurs skméntes! Ajüütez aux avantages 
généraux des gräminées une Yariétééton: 
nante de caraëtères dans léürsiflüraisons 
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et leurs attitudes, qui les rend plus pro+ 
pres que les végétaux de toute autre 
classe , à croître dans toutes sortes de 
sites. 

C’est dans cette famille, si j'ose dire ; 
cosmopolite , que lanature a placé le prin: 
cipal aliment de l'homme; car les bleds, 
dont tant de peuples subsistent, ne sont 
que des espèces de graminées. Il n’y a 
point de terre où il ne puisse croître quel- 
que espèce de bled. Homère, qui avoit 
sibien étudié la nature, caractérise sou- 
vent chaque pays par. le végétal qui lui 
est propre. Îlvante une île pour sesraisins, 
une autre pour sesoliviers, une autre pour 
ses lauriers , une autre pour ses palmiers; 
mais il ne donne qu’à la terre l’épithète gé- 
nérale de Zeidora ,ou Porte-bled. Eneffet, 
Ja nature en a formé pour croître dans tous 
les sites, depuis la Ligne jusqu'aux bords 
de la mer Glaciale. Il: en a pour les lieux 
humides des pays chauds, comme le riz 
de l'Asie, qui vient en abondance dans 
les vases du Gange. Il y en a pour les 
lieux marécageux des pays froids, comme 
une espèce de folle-ayoine qui croit natu- 
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rellement sur les bords des fleuves de Ai 
mérique septentrionale, et dont plusieurs 
nations sauvages font chaque. année 
d’abondantes récoltes (1). D’autres bleds 
éussissent à merveille sur les terres chau- 
des etsèches, comme le millet et le pamic 
en Afrique , et le maïs au Bresil. Dans nos 
climats, le froment se plaît dans les terres 
fortes, le seigle dansles sables, le sarrasin 
sur les côteaux pluvieux, l’avoine dans les 
plaines humides , l'orge dans les rochers. | 
L’orge réussit jusques dans le fond du 
Nord. J’en ai vu par le 61° degré de lati- 
tude nord , dans les roches de la Finlande, 
des récoltes aussi-bellesqu’en aient jamais 
produit les champs de la Palestine. Le bled 
suffit à tous les besoinsde l’homme. Avec 
sa paille , 1] peut se loger, se couvrir, se 
chauffer , et nourrir ses brebis, sa vache et 
son cheval ; avec son grain, il fait des ali- 
mens et des boissons de toutes sortes de 
saveurs. Les peuples du Nord en brassent 
de la bierre et en tirent des eaux-de-vie 
plus fortes que celles du vin ; telles/sont 


_{1) Voyez le père Hennepin , récullet ; Champlain, 


et ies autres Vo; Ne Wu septentrionale, 
x. 
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celles de Dantzick. Les Chinois(1) font, 
avec le riz, un vin aussi agréable que le 
meilleur vin d'Espagne. Les Brésiliens pré- 
parent, avec le maïs, leur ouicou. Enfin , 
avec l’avoine torréfiée,on peut faire des 
crèmes qui ont le parfum de la vanillé. Si 
nous joignons à ces qualités celles des 
autres plantes domestiques, dont la plu- 
part croissent aussi par toute la terre, nous 
y trouverons les saveurs du gérofle, du 
poivre, des épiceries; et, sans sortir de 
nos jardins, nous rassémblerons les jouis- 
sances dispersées dans le reste des vê- 
gétaux. | 

Nous pouvons reconnoître dans l’orgé 
et dans Pavoine les caragtères élémentai- 
res dont j'ai parlé ; qui varient les espèces 
de plantes du même genre , suivant les 
sitesoù elles doivent naître. L’orge destiné 
aux lieux secs a des feuilles larges et ou- 
vertes à leur base, qui conduisent les eaux 
des pluies à sa racine. Les longues barbes 
quisurmontent les balles qui enveloppent 
ses grains, sont hérissées de dentelures 


(1) Voyage à la Chine, par, Jÿbrand-Ides. 
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propres à les accrocher aux pailsdes ani- 
maux, et à les ressemer dans les eux éle- 
. vésetarides. L’avoine, au contraire, des- 
tinée aux lieux humides, a des feuilles 
étroites , arrêtées autour de sa tige, pour 
intercepter les eaux des pluies. Ses balles 
renflées,semblables à deux longues demi- 
vessies, et peu adhérentes aux grains, les 
rendent propres à surnager et à traverser 
les eaux par le secours du vent. Mais voici 
quelque chose de plus admirable, qui 
confirmera ce que nous avons dit sur les 
usages des diverses parties des plantespar 
rapport aux élémens, et qui étend les 
vues de la nature au-delà même de leurs 
fruits, que nous avons regardés comme 
leurs caractères déterminans ; c’est que 
l'orge , dans les années pluvieuses, dégé- 
nère en avoine , et l’avoine , dans les 
années sèches, se change.en orge. Cette 
observation , rapportée par Pline, Galien, 
et Mathiole commentateur de Diosco: 
ride (1), a été confirmée, par les expé- 
riences de plusieurs Naturalistes mo», 


(1) Voyez Mathiole sur Dioscoride, liv.4, page 432. 
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dérnes. À la vérité, Mathiole prétend que 
cette transformation de Forge ne se fait 
pas en avoine proprement dite, qu'il 
appelle Bromos, mais en une plante qui 
lui ressemble au premier coup d'œil, et 
qu'il appelle Ægiops ,oucoquiole. Gette 
transformation, constatée par les éxpé- 
riences réitérées des laboureurs de son 
pays, et par celle que le père de Galien 
fit expressément pour:s'en convaincre , 
suffit, avec celle des fleurs de la binaire , 
et des feuilles de plusieurs végétaux, pour 
nous prouver quetles rapports élémen- 
tairesdes plantes ne sont que des rapports 
secondaires, etquelesrapports animaux 
où humains sont les principaux. Ainsi la 
fâture: a placé le @aractère d’une plante; 
non-séulement dans la forme du fruit ; 
mais dans la substance de ce même fruit. 

2 Je présume de là, qu'ayant fait en gé- 
néral, de la substance farineuse , la base de 
lavie humaine, elle l'arépandue dans tous 
les Sites sur diverses espèces de grami+ 
néés:; qu’enisuite ; Voulant: y ajouter des 
modifications relatives à quelques hu- 
meufs de notre tempérament, ou à quel- 
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que influence de la saison ou diwclimat,: 
élle ena fait d’autrescombinaisons, qu’elle 
a placées dans les plantes légumineuses ” 
comme les pois et les féves, que les Ro- 
mains comprenoient au rang des bleds ; 
qu’enfin elle en a formé d'une autressorte ; 
qu’elle a mises dans les fruitsdes arbres ; 
comme leschâätaignes, ou dans lesracines; 
comme lespatates etles pommesde terre: 
Ces convenances de substance avec cha= 
que chimatsont si certaines ; que par tout 
pays, le fruit qui y est le plus commun 
est lemeilleur.et le plus sain. Je -présume 
encore qu’elle a suivi le méme plan par 
fapport aux plantés médicinales: èt 
qu'ayant répandu surplusieurs famillesde 
végétaux ;: des: vertug rélatives à notre 
sang, à nosinerfs, à nos humeurs , elle 
les a modifises dans chaque pays, suivant 
les maladies que le climat y engendre et 
les a mises en opposition avec les carac- 
tères particuliers de ces mêmes maladies! 
C'est, ceme semble, pout avoir négligé 
ces observations, quil s’est élevé-tantde 
doutes et derdisputes sur les vertus des 
plantes, Tel-:simple qui remédie à; un 
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mal dans un pays , augmente quelque- 
fois dansun autre. Le au in , qui est 
l'écorce d’une espèce de manglier d’eau 
douce du Mexique , guérit les fièvres de 
l'Amérique , d’une espèce particulière aux 
lieux humides et chauds, et échoue sou- 
vent contre celles de l’Europe. Chaque re- 
mède est modifiédans chaque lieu, comme 
chaque mal. Je ne pousserai pas plus loin 
cetteréflexion ,quime feroitsortir demon 
sujet ; mais si les médecins y faisoient l’at- 
tention qu'elle mérite , ils étudierotent 
mieux les plantes de leur pays, et ils ne 
leur préféreroient pas comme ils font la 
plupart, celles des pays étrangers, qu'ils 
sont obligés de modifier de mille maniè- 
res, pour leur donner au hasard des conve- 
nances avec les maladies locales. Ce qu'il 
a de certain, c’est que quand la nature a 
déterminé une certaine saveur dans quel- 
«que végétal, elle la répète par toute la 
terre , avec des modifications qui n'empêé- 
chent pas cependant de reconnoître sa 
vertu principale. Ainsi, ayant mis le co- 
chléarfa , ce puissant anti-scofbutique , 
hsques sur les ag brumeux du Spitz 
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berg , elle en a répété la saveur etes qua- 
hités dans le efesson de nosruisseaux, dans 
le cresson alénois de nos jardins, dans la 
Capucine j ie est un cresson des rivières du 
Pérou, enfin dans les graines mêmes du 
papayer, qui vient aux eux humidesdans 
les îles Antilles, On retrouve pareïllement 
la saveur, l odeur et les qualités de notre 
ail, dans desbois, des é écorces.et des mous- 
ses de P'Amérique(1). 


Cr} J'observerai ici que l'ail, dont l'odeur est si re- 
doutée de nos petites-maitresses , est, peut-être, le 
remède le plus puissant qu'il y ait contre les vapeurs 
et les maux de nerf auxquelles elles: sont si sujettes. 
J'en:ai vu plusieurs expériences. Pline assure même, 
qu'il guérit l'épilepsie. Il estencore antiputride: et toute 
plante qui a son odeur, a les mêmes vertus. l'est 
trés-remarquable que les plantes à odeur d'ail, croîs- 
sent communément dans leslieux marécageux , comme 
un remède présenté par la nature contre les émana- 
tions putrides qui s'en exhalent. Tel est, entre au- 
tres, le scordium. Galien rapporte , que l’on reconnut 
sa vertu antiputride ; en ce que après un combat, les 
Corps morts qui se trouvèrent sur des; plantes de scor- 
dium, se trouvèrent bien moins corrompus que ceux 
qui en étoient loin, et que ces corps étoient principa: 
lement restés frais et sains du côté où ils touchoient à 
ces plantes. Mais l'épreuve que le baron de Busbec en 
fit sur des corps vivans, est encore plus frappante. Ce 
grand homme, revenant de. ds: 1 2 som prer 
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Ces considérations me persuadent que 
lescaractères élémentaires des plantes, et: 
leurentière configuration! ne sont que des. 
moyens secondaires, et que leur carac- 
tère principal tient aux besoins de l’hom- 
me, Ainsi, pour établir dans les plantes 
un ordre simple et agréable , au lieu de 
parcourir successivement leurs harmonies 
élémentaires, végétales, animales et hu- 
mainés, 1] faudroit renverser cet ordre , 


mier voyage, un Turc de sa suite fut attaqué de la. 
peste, et en mourut. $es camarades se partagérent 
ses dépouilles, malgré les représentations du méde-. 
cm de Busbec, qui teur prédit que la peste ne tarde- 
voit pas à se communiquer à eux. En effet, quelques. 
jours aprés, ils en éprouvérent les symptômes. 

… Mais laissons le savant ét vertueux ambassadeur ren 
die compte lui-même des suites de eet événement. 
« Le jour suivant de notre départ d’Andrinople , dit- 
«il, ils allérent tous le trouver d'un air triste et abattu, 
« se plaignant d'un grand mal detête:,et lui demandant 
«des remèdes. Ils sentirent bien que c'étoient-là les 
« premiers symptômes de la peste. Pour lors, mom 
« médecin leur fit une sévère reprimande , et leur dit, 
« qu'il s’'étonnoit qu'ils vinssent chercher des remèdes 
« contre un mal dont il les avoit prévenus, et qu'ils 
« avoient cherché avec empressement. Ce n’étoit pas 
« cependant qu'il ne voulût bien les soigner, I étoit aw 
« contraire très-inquiet comment il feroit pour les se— 
« courir. En effet, où prendre des remèdes dans une 
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sans toutefois l’altérer, et partir d'abord 
des plantes qui-présentent à Phomme;ses 
prpaters besoins, passer de-là aux usages 
qu’en tirent les animaux , et s'arrêter aux 
sites qui.en déterminent les variétés. 
Cette marche est d'autant plusaisée à 
suivre, que le premier point du départ est: 
fixé par l’odorat et le goût. Les témoi- 
gnages de ces deux sens ne sont pas à mé-, 
priser; car ils nous servent à décider les, 
qualités intimes des plantes, bien mieux | 
que les déc compositions de la chimie, Ils” 
peuvent s étendre à tout le règne végétal, à 


L 


« route où les choses les plus communes souvent. 
« manquent ? La Providence-devint notre seul espoir 
« elle nous secourut effectivement. Voici comment! | 

« J'etois accoutumé, aussitôt que nous étions arrivés, 
« dans les endroits de notre-route, d'allerme prome-, 
« ner aux environs, et de chercher ce qu'il y avoit de, 
« curieux; ce jour-là j je fus assez heureux pour aller. 
« sur les bords d’un pré. J; apperçus dedans. unéplante, 
« qui m'étoit inconnue; je pris de sa feuille, je.la 
«sentis : elle avoit. l'odeur de l'ail. Aussitôt je.la don-, 
« nai à-mon médecin , lui demandant s’il la connois- 
« soit. Après l'avoir examinée avec attention , il me, 
« répondit que c’étoit du scordium. Il leva les mains 
« au ciel, et rendit grace à Dieu du remède si à pro- 
« pos qu'il nous envoyoit. Il en ramassa à l'instant une 
« grande quantité, qu'il alla mettre dans un chaudron. 
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d'autant qu'il n'y a pasiun seul genre. de 
plante, différencié en ombelle , en rose, 
en papilionacé, etc. quin'offre à l’homme 
unaliment dans quelque partie du globe. 
Lesouchet d’Ethiopie porteasaracinedes 
bulbes qui ont fe goût d'amandes. Celui 
qu'on appélle én Italie Trasi, en produit 
qui ont lasaveur des châtaignes (1). Nous 
avonstrouvé, en Amérique, la pomme-de- 
terre dansla classe.des solanum,, qui sont 
dés poisons.C’estun jasmin de l'Arabie qui 
nôousdomnelde café. L'églantier ne produit 
chez nous que des baies pour les oiseaux ; 


« et qu'il fit bien bouillir. Delà, il avertit nos pestifé- 
«* rés de prendre courage ; etisans perdre un moment, 
“ik leur fit boire la décoction, de cette plante, dans 
« laquelle il mit un peu de terre de Lemnos ; ensuite 
“« il les ft bien chauffer et les renvoya Léebefs leur 
à ordontiaht de ne dormir qu'après qu’ils auroient bien 
«suc ;, ce.qu'ils observèrent, exactement, Dés le len- 
« + Has ils se sentirent très-soulagés. On leur donne 
‘« ensüité une seconde portion de cette même drogue , 
-<qui finit enfin de les: guérir, C'est ainsi que, par la 
.« grace de Dieu, nous échappâmes à fa mort , qui nous 
« Sembloit trés-proche. »( Lettres du baron de Busbec, 
tome 1,,pages 197 et 198. } 

(1) Voyez le catalogue des Jardins des Plantes de 
Pen , par Hyacinthe Ambrosino. : 
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mais celui de la terre :d'Iesso , quiy croît 
entre les rochers et les coquillages des 
bords de la mer ,porte. des calicessigrosret 
si nourrissans, qu’ils servent d’alimentune 
partie de l’année aux habitans de ces ri- 
vages (1). Les fougères dé nos côteaux 
sont stériles ; cependant ;dans l'Amérique 
septentrionale ,1l en croît une espèce ap- 
pelée Filix baccifera , qui est chargée de 
baiès fort bonnes à manger (2): L'arbre 
même des îles Moluquées , ‘appelé Libbr 
par les habitans, et palmier-sagou parles 
voyageurs , n’est qu’une fougère; au juge» 
ment-de nos botanistes. Cette fougereren- 
ferme.dans son tronc le sagou, substance 
plus légère et: qua délicate que leriz. 
Enfin il y a Jusq'ä certaines espèces de 
fucus de mer, .que les € hiwois. mangent 
avec délices , entre autres ceux qu .com- 
posent les hids d’uné ‘espéce d'hirondelle. 
En. disposant. donc dans cet ordre les 
plantes qui lpaiun la subsistance. princi- 


(1) Voyez la Collection des Voyages de Thévenot. 


(2) Voyez le père Charlevoix, histoire de la Nou- 
velle France. 
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pale de l’homme, comme lesgraminées , 
on auroit d'abord pour notre pays , le 
froment des terres fortes , le seigle des 
sables ; l'orge des rochers , l’avoine des 
heux humides, le bled sarrazin des col- 
lines pluvieuses ; et pour les autres .cli- 
mats et expositions, le panis, le mil, le 
millet, le maïs, la folle-avoine du Canada, 
le riz de l’Asie, dont quelques espèces 
viennent dans les lieux secs , etc. 
Eseroitencore utile de’ déterminer sur 
la terre des. lieux auxquels on pourroit 
rapporter les origines de chaque plante 
comestible. Ce que j'ai à dire à ce sujet 
n'estqu'une conjecture, mais elle me pa 
roîit bien vraisemblable. Je pense donc 
que la nature amis dans des îles, les 
espèces de plantes les plus belles et les 
plusconvenables aux besoins de l'homme. 
Prenubrement, les îles sont plus favora- 
bles aux développemens élémentaires des 
plantés que l’intérieur des continens, car 
ilm'y n a:point qui né jouisse des in- 
fluentces de:tous les élémens, ayant au- 
tour d’elle les vents et-la mer, et souvent 
dansson intérieur des: plaines, des sables, 
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de lacs , des rochers et des montagnes, 
Une île est un petit monde en abrégé. 
Secondement , leur température particu- 
lière est si variée, qu'on en trouve dans 
tous les ‘points principaux de longitude 
et de latitude , quoiqu'il y en ait un 
nombre considerable qui nous soit encore 
inconnu , entre autres dans-la mer du 
Sud. Enfin, l'expérience prouve qu'il n’y 
a pas-un seul arbre fruitier en Europe qui 
ne devienne plus beau dans quelqu’une 
des îles qui sont sur ses côtes, que dans le 
continent. J'ai parlé de la beauté des chà- 
taigniers de la Corse et de la Sicile ; mais 
Pline, qui nous a conservé l'origine des 
arbr es fruitiers qui étoient de son temps 
en Italie, nous apprend que la plupart 
avoient été apportés des iles de Ar chipel, 
“Le noyer venoitdela Sardaigne; ; la vigne, 
Je figuier , l'olivier et beaucoup d’autres 
‘arbres fruitiers, étoient originaires des 
‘autres îles dela méditerrannée. Il observe 
“iéme que lolivier , ainsi que plusieurs 
‘autres plantes ,ne réussit que dans le voi- 
éinage de Ja mer: Tous’ les voyageurs 


modernes confirment ces qbservations. 
Tavernier, 
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Tavernier, qui avoit traversé tant de fois 
Asie , dit qu’on ne voit plus d’oliviers 
au-delà d'Alep. Un anonyme Anglois, 
que j'ai déjà cité avec éloge, assure que 
nulle part, dans lecontinent ,on ne trouve 
des figuiérs, des vignes, des müriers, 
ainsi que plusieurs autres arbres fruitiers ; 
qui soient comparables en grandeur et en 
productions à ceux de l’Archipel, malgré 
da négligence de ses infortunés cultiva- 
teurs. Je pourrois y joindre beaucoup 
d’autres végétaux quineviennent que dans 
ces îles ; et qui fournissent au commerce 
de l'Europe, des gommes , des mannes.et 
des teintures. Le pommier, si commun 
en France , n’y donne nulle part des fruits 
aussi beaux et d'espèces aussi varices que 
sur. les rivages de la Normandie , sous 
Fhaleine des vents maritimes de l’ouest. 
Je ne doute pas que le fruit qui fut le prix 
de la beauté , n'ait aussi, comme Vénus, 
quelque île favorite, | 

S1 nous portons nos remarques jusques 
dans la zône torride, nous verrons que 
ce n'est ni de l'Asie, ni de l'Afrique que 

se rent le gérofle, la muscade, la canelle, 
| Tome II, 108 6e 
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je poivre de lameilleurequalité;lebenjoin, 
lesandal, lesagou, etc. mais des îles Molu- 
ques,ou de celles quisont dans leurs mers. 
Le cocotier ne vient dans toute sa beauté 
qu'aux îles Maldives. [lyamême dans les 
archipelsdecesmersquantité d'arbres frui- 
tiers décrits par Dampier ; quinesont pas 
encore transplantés dans Fancien conti- 
pent , tels que l'arbre à’ grappes. Le dou- 
ble coco ne se trouve qu'aux ‘îles Sé- 
chelles. Les îles nouvellement .décou- 
vertes de la mer du Sud; telles que celle 
de Faïti ; nous ont présenté! des’ arbres 
inconnus , comme le fruit’ àpain et le 
mûtrier , dont l'écorce” sert ätfaire des 
‘étoffes. On en ‘peut dire: autant ‘des 
productions végétales des îles de lAnré- 
rique , par rapport à leur continent. 

Je pourris étendre ces*observations 


jusqu'aux ‘oiseaux ‘et ‘aux ‘quadtupèdes « 


mêmes , qui sont plus beaux et d’éspèces " 
plus variées dans les’iles ;:que par-tout w 
ailleurs. Les éléphans les plustestimés en 


Asie, sont ceux de l'ile de Ceÿlan/LesIn-# 


dicnsleur croient quelque chosede’divin ;# 


Î 


qui plus est, ils prétendent même que les 


q 
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autres éléphans reconnoissent cette supé- 
riorité, Ce qu’il ya de certain; c’est qu'ils 
sont beaucoup plus chérs en Asie que tous 
les autres. Enfin, les voyageurs les plus 
-dignes de foi, et qui ont le mieux observé , 
:comme J’Anglois Dampier, Je père du 
Tertre et quelques autres, disent qu’il n'y 
-a.pas un rescif dans les mers comprises 
-entre les tropiques , qui ne soit distingué 
-par quelque sorte d'oiseau, de crabe ,; de 
tortue .ou de poisson , qui ne se trouve 
nulle:part ailleurs, ni d'espèces si variées ; 
ni-en.si grande abondance. Je présume 
que la,nature a ainsi distribué ses princi- 
-paux bienfaits dans les îles, pour inviter 
‘les hommes à y passer et. à parcourir [x 

terre: Ce ne. sont que des conjectures : 
mais il.est rare qu’elles nous trompent, 
-quand..on iles fonde sur l'intelligence et 
la bonté de son. auteur. 
On:pourroit donc rapporter Ja plus 
belle espèce de bled, qui est. lefroment, 
-à la Sicile , où l’on prétend en effet qu'il 
utitrouvé pour la première fois. La fable 
.a immortalisé cette découverte » Cn y pla- 
-çant les amours-de Cérès ; ainsi que la 


Ceci) 
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naissance de Bacchus dans l'ile de Naxos, 
‘à cause de la beauté de ses vignes. Cequ’il 
“y à de certain, C "est que le bled n’est indi- 
ï sène qu'en Sicile , si toutefois 11 sy reper- 
‘pétueencor e de lui-même , comme l’assu- 
foient les anciens. Apré ès avoir déterminé 
dela même manière les autres convenan- 
‘ceshumainesdesgraminées,avec différens 
sites de la terre , on chercheroit les gra- 
‘minées qui ont desrapports marqués avec 
nos animaux domestiques , comme Île 
bœuf, lecheval, la brebis, le chien. On les 
caractériseroit par Îles noms de ces äni- 
‘maux. Nous aurions des gramen boyinum, 
equinim , ovinum, caninum. On distin= 
gueroit ensuite les espèces de chacun de 
‘ces genres ; par les noms des différens 
lieux où ces animaux les retrouvent, sur 
les bords des fleuves, dans les rochers, 
sur les sables, dans les montagnes; Ge. 
‘sorte qu'en y ajoutant les épithètes , flu-| 
‘yiatile saxatile ; AreROSUIM » MONLANU s | | 
on suppléeroit avec deux mots à toutes les 
Jongues phrasesde notr chotanique. Onré:. 
partir oitde mêmelesautresgraminées aux! 
divers quadrupèdes de nos forêts, comme 
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aux cerfs, aux litvres , aux sangliers, etc. 
Ces premières déterminations demande- 
roient quelques expériences à faire sur les 
goûts des animaux; mais elles serotent 
fort instructives et très-amusantes. Elles 
néseroient pascruelles, comme la plupart 
de celles de notre physique moderne qui 
les écorche vifs, les empoisonne ou les 
_étouffe, pour connoître leur naturel. Elles 
ne s’occuperoient que de leurs appétits, et 
non de leurs convulsions. Aureste il y a 
déjà beaucoup de ces plantes préférées, 
: qui sont connues de nos bergers. Und'eux 
m'a montréauxenvironsde Paris, une grar, 
minée qui engraisse plus les brebis ent 
quinze jours, que les autres espèces ne 
pourroient le faire en deux mois. Aussi, 
- dès qu’elles Pappercoïvent, elles ycourent 
avec la plus grande avidité. J’en ai été 
témoin. Je ne veux pas dire toutefois que 
chaque espèce d'animal borne son appétit 
à une seule espèce de mets. Il suffit seule- 
ment, pour établir Pordre que je propose ; 
que chacune d’elles donne , dans chaque 
_genre de plante, la préférence à une espè- 
ce;et c est ce que l'expérience confirme: 

Cci 
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La grande classe des graminées étant 
ainsi distribuée aux hommes etaux'ani- 
maux , les autres plantes présenteroïent 
encore plus de facilité dans leurs réparti- 
tions, parce qu’elles sont bien moins 
nombreuses. Dans les quinze cents Cin- 
quante espèces de plantes reconnues par 
Sébastien le Vaillant , aux environs de. 
Paris, il y a plus dé'cent familles, parmi 
lesquelles celle des graminées comprend; 
pour sa part, AE vingt-cinq espèces , 
sans compter vingt:six variétés, et no0# 
différentes sortes de’ bleds. Elle est la: plus 
nombreuse après celle des champignons 
quiena cent dix, et celle desmousses qui | 
en a quatre-vingt-six. Ainsi, au lieu dés 
classes systématiques de notre botanique, 
qui n’expliquent point les usages dé la 
plupart des parties végétales, qui confon- 
dentsouvent les plantesles plus disparatess 
et qui séparent celles qui sont du même 
genre , NOUS aurions un ordre simple; 
facile, agréable, et d’ une éténdueinfinie, 
qui passant de l’homme auxanimaux, aux 
végétaux et aux élémens , nous montre- 
roit les plantes qui servent à notre usage 
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et:à ceux des êtres sensibles , rendroit à 
chacune d’ellessesrelationsélémentaires, 
àchaquesitedelaterresa beauté végétale, 
_etremphiroitle cœur humaind'admiration, 
etdereconnoissance, Ce plan paroît d’au- 
tant plus conforme à celui de la nature , 
qu'ilestentièrement compris. dans la bé- 
nédiction, que,son Auteur donna à nos 
premiers parens; lorsqu’illeur dit (x): «Je: 
« vous’ai donné toutes les herbes qui por. 
«tent. leurs graines sur la terre,.ettous les, 
«arbres; qui renferment en eux-mêmes. 
«leurssemences;, chacun se/on-son espèce, 
«afin qu'ils vous servent denourriture; et, 
« à tous les animaux .de la terre, atousles, 
«oiseaux du ciel, atout ce.qui seremue. 
« sur la terre, et:quiestvivantetanimé, 
« afin qu'ils aient de quoi senourrir. » 

Cette bénédiction ne s’est pas.bornée: 
pour l'homme à quelque espèce primor-. 
diale dans chaque genre. Elles’estétendue: 

& tout le règne végétal, qui se convertit. 
pour lui en. alimens, par le moyen des 
anihaus domestiques. Linnæus leur a. 


(1)Genése, chap, 1, %. 29.et 30, 
Ccoiv 


6o8 ME T UD EF 6 


présenté É huit à neuf cents plantes. que” 
produit la Suède, et il a remarqué que la’ 
vache en mange deux cents quatré-ving= 
six : la chèvre, quatre cents cinquante 
huit; la brebis, quatre cents dix-sept; le 
cheval, deux cents soixante-dix-huit ; le! 
porc, cent sept. Le premier animal n’en 
refuse que cent quaire- vingt-quatre , le 
secorid quatre-vingt-douze ; le troisième: 
cent douze, le quatrième deux cents sept: 3 
le cinquième cent quatre-vingt-dix. I ne 
comprend dans ces énumérations que les 
plantes que ces animaux mangent avec 
avidité., et celles qu'ils rejettent avec: 
obstination. Les autres leur sont indiffé-: 
rentes. [ls en mangentau besoin, etmême: 
avec plaisir, lorsqu'elles sont tendres. Il 
n’y en a aucune de perdue. Celles qui sont: 
rebutées des uns font les délices des autres. 
Les plus âcres, et même les plus veni-: 
meuses , servent à en engraisser quelques- 
uns. La chèvre broute les renoncules des 
prés qui sont si poivrées, la tithymale et 
la ciguë. Le porc dévore la prêle et la jus- 
quiame, Îl n’a point admis à ces épreuves 
l'âne, qui ne vit point en Suède, mi la 
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renne qui l'y remplace si avantageuse- 
ment dans les parties du nord, nilesautres 
animaux domestiques, comme le canard, 
Voie, la poule , le pigeon, le chat et le 
chien. Tous ces animaux réunis semblent 
destinés à tourner à notre profit tout ce 
qui végète, par leurs appétits universels, 
et sur-tout par cet instinct inexplicable 
de domesticité, qui les attache à nous, 
sans qu’on ait pu en rendre susceptibles, 
nile cerf qui est si timide, ni même les 
petits oiseaux qui cherchent à vivre sous 
notre protection , telle que lhirondelle , 
qui fait son nid dans nos maisons. La 
nature n'a donné l'instinct de sociabilité 
humaine qu’à ceux dont les services pou- 
voient être utiles à l’homme entoustemps, 
etellelesa configurésd’une manière admi- 
rable pour les différens sites du règne vé- 
gétal. Je ne parle pas du chameau des 
Arabes, qui peut rester plusieursjourssans 
boire , en traversant les sables brülansdu 
Zara; ni de la renne des Lapons, dont le 
pied très-fendu peut s'appuyer et courir 
sur la surface des neiges; ni du rhmoceros 
des Siamois et des Péguans, qui, avec les 


ù Cc v 


Cd 


610 ÉTUDES 

plis de sa peau qu'il gonfle à volonté, peut 
se dégager des terrains marécageux du 
Siriam ; ni de éléphant de l'Asie , dont le 
pied divisé en cinq ergots , est si sûr dans 
les montagnes escarpées de la zone tor- 
ride; ni du lamas du Pérou, qui gravit 
avec ses pieds ergotés, les âpres rochers 
des Cordilières. Chaque site extraordi- 
paire nourrit pour l’homme un serviteur 
commode. Mais, sans sortir de nos ha- 
meaux, le cheval solipède paît dans les 
plaines, la vache pesante au fond des 


vallées, la brebis légère sur la croupe des 


collines, la chèvre grimpante sur les flancs 
des rochers; le porc, armé d'un: grouin, 
fouille les racines des marais; Voie et le 
canard mangent les herbes fluviatiles ; la 
poule ramasse tout ce qui se perd'dansiles 
champs; l'abeille aux quatre aîles butine 
les poussières des fleurs ; et le pigeon 
rapide va glaner les semences quise per- 
dent dans les rochers inaccessibles, Tous 
ces animaux, après avoir occupé pendant 
le jour les différens sites de la végétation, 
reviennent le soir À l'habitation de l’hom- 
me, avec des bèlemens, des murmures et 
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des,cris de joie, en lui rapportanties doux | 
tributs des plantes changées, par une 
métamorphose inconceyable,enimiel, en 
tait, en PURE; en œufset en crème. 

J'aime à me représenter ces premiers 
temps du monde , où les hommes voya- 
geoient sur la terre avec leurstroupeaux, 
en mettant à contribution tout le règne 
végétal. Le soleil les invitoit à s'avancer 
jusqu'aux extrémités du nord avec le prin-" 
‘temps.qui le devance, et àenreveniravec 
Fautomne qui le suit. Son cours annuel 
dans les cieux, semble réglé sur les pas. 
de Fhomme sur la terre. Pendant que cet 
astre s'avance du tropique du Capricorne 
à celui du Cancer, un voyageur parti de 
la zone torride à pied, peut arriver sur les 
bords de la mer Glaciale , et revenir en- 
suite dans la zone tempérée, lorsque le 
soleil retourne sur ses pas, en bot tout 
au plus quatre à cinq lieues par jour, sans: 
éprouver dans sa route ni les chaleurs de: 
Fété,, nr les frimats. de l'hiver. C’est en se 
réglant sur le cours annuel du soleil, que 
voyagent encore quelques Hordes Tar- 
tares.. Quel. spectacle dut offrir la terre à. 
| Ce vy 
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ses premiers hahitans, lorsque tout y étoit 
à sa place, et qu’elle n’avoit point encore 
été dégradée par les travaux imprudens, - 
ou par les fureurs de lhomme!Je suppose’ 
qu'ils partirent de l'Inde, le berceau du 
: genre humain, pour s’avancer au nord. Ils 
traversèrent d’abord les hautes montagnes. 
de Bember, toujours couvertes de neige, 
qui entourent comme un rempart , l’heu- 
reuse contrée de Cachemire , et qui la sé- 
parent du royaume brûlant de Lahor (1 }. 
Elles se présentèrent à eux comme de vas- 
tes amphithéâtres de verdure j qui por- 
toient , du côté du midi, tous les végétaux 
de l'Inde, et du côté du nord, tous ceux 
de l’Europe. Ils descendirent dans le vaste 
bassin qu’elles renferment , et ils y virent 
une partie des arbres fruitiers qui devoient 
enrichir un jour nos vergers. Les abrico- 
tiers de la Médie et les pechos de la Perse, 
bordoient, de leurs rameaux fleuris, les: 
lacs et les ruisseaux d’eau vive qui Parro- 
sent. En sortant des vallées toujours ver- 
tes de Cachemire, ils pénétrèrent bientôt 


(1) Voyez Bernier, description du Mogol. : 
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dans les forêts de l'Europe, et se reposè- 
rent sous les feuillages des grands hètres et: 
des ormestouffus, qui n’avoient ombragé 
que les amours des oiseaux , et qu'aucun 
poète n’avoit encore chantés. [ls traver- 
strent les vastes prairies qu’arrose l’'Irus,, 
semblables à des mers de verdure, et di-; 
versifiées cà.et là de longs tapis de lis jau= 
nes, de lisières de ginzeng, et de touffes 
de rhubarbes aux larges feuillages : en sui- 
vant ses bords, ils s'enfoncèrent dans les 
forêts du nord, sous les majestueux ra- 
meaux des sapins, et sous les ombrages 
mobiles des bouleaux. Que de riantes val- 
lces s'ouvrirent à eux le long desfleuves, 
et les imvitèrent às’écarter de leurroute, 
en leur promettant encore de plus doux. 
.… objets! Que de côtcaux émaillés de fleurs 
inconnues, et couronnés d'arbres antiques. 
et vénérables, les engagèrent à ne pas. 
. aller plus loin! Parvenus sur les bords de. 
la mer Glaciale , un nouvel ordre de cho- 
ses s’offrit à eux. Il n’y-avoit plus de nuit ;, 
le soleil tournoit autour de l'horizon, et. 
des brumes éparses dans les airs, répé- 
toient , sur différens plans, sa lumière en 
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arcs-en-ciel de pourpre, et en éblouis= 
santes parhélies. Mais, si la magnificence 
étoit redoublée dans:les cieux , la désola- 
tion étoitsurlaterre. L’Océanétoit hérissé 
de glaces flottantes, qui apparoissoient à. 
lhorizon comme des tours et comme des: 
cités en ruine; et on ne voyoit sur le con- 
tinent, pour bocages, que quelques arbris- 
seaux déformés par les vents, et pour prai- 
ries, que des rochers couvertsde mousses, 
Sans doute périrent là les troupeaux qui 
les avoient accompagnés ; mais la nature 
y avoit encore pourvu aux besoins des, 
hommes. Ces rivages étoient formés d'é- 
pais lits de charbon de terre (1). Les mers: 
fourmilloient de poissons, et les:lacs d’or 
seaux. [l falloit, parmi les animaux, des: 
aides et des domestiques : la renne parut 
au milieu des mousses : elle‘offrit, à ces: 
familles errantes., les services du cheval: 
dans sa légéreté , la ‘toison dela brebis 

dans sa fourrure ; et en leur montrant, 
comme la vache, ses quatre mamelles: 
avec un seul nourrisson, elle sembla leur 


(1) Voyage en Sibérie du professeur Gmelr.- 
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dire qu’elle étoit destinée, comme elle, 
à partager son lait avec des mères sur- 
chargées d’enfans. 

Mais la partie de la terre: qui dut atti- 
rer les premiers regards des hommes; 
dut être l'Orient. Le lieu de lhorizon 
où se lève le soleil, fixa sans doute toute 
leur attention, dans un temps où aucun 
de nossystèmes n’avoit encore déterminé 
leurs opinions. En voyant l’astre de la lu- 
mière se fever chaque jour du même-côté, 
ils durent se persuader qu'il avoit là une 
demeure fixe, et qu'il en avoit une autre 
aux lieux oùitalloit se coucher. Ges 
imaginations, confirmées par le témor- 
gnage de leurs yeux, furent sans doute 
naturelles à deshommes sansexpérience , 
qui avoient tenté d'élever une tour jus- 
qu'au ciel, et qui, au milieu même des 
siècles éclairés, crurent comme un point 
de religion, que le soleil étoit trainé dans 
un char par des chevaux, et qu'il alloit 
se reposer tous les soirs dans les bras de 
Thétis. Je présumequ'ilsse déterminèrent 
plutôt à le chercher du côté de l’orient 
que de l'accident, dans la persuasion qu'ils 
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abrégeroient beaucoup leur chemin em 
allant au-devant de lui. Ce fut ; je pense, 
cetteopinion qui laissa long-temps l’occi- 
dent désert, sous les mêmes latitudes où 
lorient fut peuplé, et qui entassa d’abord 
les hommes vers la partie orientale de 
notre continent, où s’est formé le premier 
et le plus nombreux empire du monde, 
qui est celui de la Chine. Ce qui me con- 
firme encore que les premiers hommes 
qui s’avancérent vers l’ori lent, étoient OC- 
cupés de cette recherche, et se hâtoient 
d'arriver à leur but, c’est qu’étant partis 
de l’Inde , le berceau du genre humain, 
comme je fondateurs des autres nations, 
ils ne peuplèrent point, comme ceux-ci, 
la terre de proche en proche, aimsi que la 
Perse, la Grèce, Fltalie et les Gaules l'ont 
été successivement du côté de l'occident; 
mais laissant désertes les vastes et fertiles 
contrées de Siam, de la Cochinchine et du 
Tonquin, qui sont encore aujourd’hui à 
demi barbares et imhabitées, ils ne s’arré- 
tèrent qu’à l'Océan oriental , et ils donnè- 
rent aux îles qu’ils appercevoient au loin, 
et où ils n’eurent pas de log-temps lin- 
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dustrie d'aborder, lenom de ge-paen, dont 
ious avons fait le nom de-Japon, et qui 
sighifie , en chmois, naissance du soleil. 

: Le père Kircher (1) assure que lorsque 
lespremiers Jésuites mathématiciensarri- 
vérent à la "Chine , et y réformérent le 
calendrier, les Chinois croyoient que le 
soleil et la lune n’étoient pas plus grands 
qu'on les voyoit; qu'ils entroient, en 
se couchant, dans un antre profond ;- d’où 
ils ressortoient le matin à leur lever: et 
que Ja terre, enfin, étoit une superficie 
planeet unie. Ces idées'nées du premier 
témoignage des sens , ont été:commuünes 
à tous les hommes. Tacite, qui a écrit: 
Phistoire avec tant de jugement, n’a pas) 
dédaigné , dans celle de la Germanie, de 
rapporter les traditions des peuples occi- 
dentaux, quiaffirmoient que vers lenord- 
ouest étoit le lieuoù se couchoit le soleil , 
et qu’on entendoit le bruit qu'il faisoit 
quand il se plongeoït dans les flots. 

: Ce fut donc du côté de l’Orient que 
Pastre de la lumière attira d’abord la cu- 
rlosité des hommes. Il y eut aussi des 


(1) Voyez la Chine illustrée , chap. 0. 
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peuples: qui se dirigèrent’ vers.ce point: 
de la terre, en-partant de la pointe la 
plus méridionale-de l'Inde; Ceux-ci s’a- 
vancérent le long de la presqu'île. de 
Malaque: et; familiarisésavec lamerqu'ils- 
côtoyoient, ils prirent.le parti de profiter. 
des commodités réunies que les deux-élé- 
mens présentent aux voyageurs, en na: 
viguant d'îles en îles. [lsparcoururent ainsi 
ce grand’ baudrier d'îles que la nature a: 
jeté dans la zone torride ; comme:un: 
pontentremêlé de canaux pourfaciliter la 
communication des deux mondes. Quand: 
ils étoient contrariés: par les: tempêtes. 
ou par les vents, ils tiroient leurs bar- 
ques sur quelques rivages, semoient des. 
grains surlaterre, lesrécoltoient, etatten- 
doient, pour se rembarquer, des temps: 
ou des saisons plus favorables, C’est'ainst 
que voyageoientlespremiersnavigateurs, 
et:que les Phéniciens, envoyés par Né: 
cus, roi d'Egypte, firent le tour de: l’A- 
frique-en trois ans, en partant.de:la mer 
Rouge, etrevenant par la Méditerranée, 
suivant le récit qu’en fait Hérodote (r): 


(1) Voyez Herodote, liv, 4 
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Lorsqueles premiers navigateurs n'apper- 
cevoient plus d'îles à l’horizorr, ils fai- 
soient attention aux semences que la mer 
jetoitsur le rivage decelles où ilsétoient, 
ét au vol des oïseaux qui s’en éloignorent: 
sur la foi de ces indices, ils sermettoient 
en route vers des terres qu’ils ne voyotent 
pas. Ils découvirent ainsi le vaste archi 
a des Moluques, les îles de Guam, de 
Quiros’, dela Société, etsans doute, beau- 
coup d’autres qui nous sont encore incon- 
nues. Il n’y en avoit point qui ne les invi- 
tât à y aborder par quelque commodité 
particulière. Les unes, couchées sur les 
flots comme des Néréïdes, versoient- de 
leurs urnes, desruisseaux d'eaux fraîches 
dansla mer: c’estainsi que celle dé Juanr 
Fernandèés , avec ses rocherset ses casca- 
des, se présenta à l’Amiral Anson, dans 
Ja mer du Sud. D’autres, au contraire , 
dans la même mer, ayant leurs centres 
abaissés, et leurs bords relevés et cou 
ronnés de cocotiers, offroient à leurs pi= 
rogües des bassins toujours tranquilles , 
remplis d’une infiñité de poissons et d'oi- 
seaux de marine : telle est celle appelée 
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W. détlane qu pays d’eau “décoûvérte par 
le Hollandois Schouten.: D’autres , le 
matin, leurs apparoissoient au sein des 
flots azurés, toutes brillantes de la lu- 
lumière du soleil, comme celle du même. 
archipel , qui s'appelle l'Aurore, D’autres. 
s’annonçoient, au milieu de-Ja nuit, par 
les feux d’un volcan ; comme un phare au 
sein des eaux, ou par les émanations od0- 
rantes de leurs parfums. Il n’y en avoit 
point dont les bois , les collines et les 
pelouses ne nourrissent quelque animal 
familier et doux par sa nature, mais qui 
ne devient sauvage que par l'expérience 
cruelle qu'il acquiert des hommes. Ils 
virent voler autour d’eux , en débarquant 
sur leurs grèves , des oiseaux de paradis 
aux plumes de soie, des pigeons bleus , 
des cacatoës tout blanes, des lauris tout 
rouges. Chaque île nouvelle leur offroit 
quelque nouveau présent; des crabes, des 
poissons, des: coquillages > des huitres à 
Perle, des écrevisses, destortues, de l’am- 
bre gris; mais les plus agréables étoient 
sans doute les végétaux., Sumatra leur 
montra , sur .ses rivages, les poivriers ; 
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Banda, la muscade ; Amboine, le géro- 
fle ; Céram, le palmier-sagou ; Florès, le 
benjoin et le sandal ; la nouvelle Guinée , 
des bocages de cocotiers; Taïti, le fruit - 
à pain. Chaque île s'éleyoit au milieu de 
le mer, comme un vase qui supportoit 
‘un végétal précieux. Lorsqu'ils décou- 
vroient un arbre chargé de fruits incon- 
nus, ils en cueilloient des rameaux, et 
alloient au devant deleurs compagnons, 
en jetant des cris de joie, et leur mon- 
-trant ce nouveau bienfait de la nature, 
C'est de ces premiers voyages et de ces 
anciennes coutumes, que serépandit chez 
tous les peuples, l'usage de consulter le 
vol des oiseaux avant de se mettre en 
route , et d'aller au-devant des étrangers 
un rameau d'arbre à la main, en signe 
de paix et de réjouissance , à la vue d’un 
présent du ciel. Ces coutumes existent 
encore chez les insulaires de la mer du 
Oud , et chez les peuples libres de l'Amé- 
rique. Mais ce ne furent pas les seuls ar- 
bres fruitiers qui fixèrent l'attention des 
premiers hommes. Si quelque acte héroï- 
que, ou quelque perte irréparable avoit 
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excité Pre admiration ou leurs regrets, 
d'arbre voisin en futannobli. Ils le préfé- 
rèrent, avec ces fruits de la vertu ou de 
Famour, à ceux qui portoient des alimens 
-oudes parfums. Ainsi, dans les îles de la 
Grèce et.de l'Italie , le laurier devint le 
symbole des triomphes, et le cyprès celui 
. d’une douleur éternelle. Le chêne donna 
d'illustres couronnes aux citoyens, et de 
simples graminées décorèrent le front 
-de ceux quiavoient sauvéla patrie. O Ro- 
mains ! peuple digne de l'empire du mon- 
de, pour avoir ouvert à tous vossujets la 
carrière du bonheur public ;et pour avoir 
.Choisi dans l'herbe la plus communéles 
marques. de. la gloire:la plus éclatante, 
«afin qu’on.püût trouver, par toutela terre, 
dequoi.couronner la vertu. 

Ce futpar de.semblables attraits que, 
-d’iles.en îles , les peuples de lAsie-par- 
vinrent dans le nouveau.monde , où:als 
abordèrent.sur des côtes du Pérou. Ils y 
-portèrent. les noms d’enfans-de ce-soleil 
qu'ils cherchotent. Cette. brillante:chi- 
-mère des conduisit jusqu’au -travers-de 
VAmérique, Elle ne se dissipa que sur les 
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bords de l'Océan Atlantique ; mais elle 
se répandit dans tout le continent, où la 
plupart des chefs des nations portent en- 
core les titres d’enfans du soleil(r). 


1) Je neveux pas dire cependant que l'Amérique n’a 
été peuplée que parles îles de lamer du Sud. Jecrois 
-qu'elle l'a été encore par le nord de l'Asie et de l'Euro- 
pe. La nature présente toujoursaux hommes différens 
moyens pour la même fin.Mais la principale population 
du nouveau monde s’est faite par lesîles de la mer du 
Sud. C’est ce que je pourrois prouver parune multitude 
-de-megumens qui en subsistent encore, etaux prin- 
-cipaux desquels je m’arrêterai. Par le culte du soleil 
“établi aux.Indes, dans les îles de la mer du Sud , et 
au Pérou ; ainsi que le titre de soleils ou d’enfans du 
soleil, pris par plusieurs familles de ces contrées ÿpar 
les traditions des Caraïbes répandus dans les Antilles 
et dans le Brésil ; ‘qui se disoientoriginaires du Pérou; 
par l'établissementimême.de cettemonarchie du Pérou, 
amsi que de celle duMexique; situées sur la‘côteocci- 
-dentale de l'Amérique ; qui regarde les îles-de la-mer 
du Sud; et par le nombre de leursnationsqui étoient 
‘beaucoup plus considérables et plus policées:que celles 
“qui habitoïent les côtes orientales ; ce:qui suppose aux 
premières une ‘plus grande ancienneté; par l'étendue 
prodigieuse de la langue Taïtienne ; dont les différens 
dialectes sont répandus dans la-plupart: des fles' de la 
merdu Sud , et dontiquantité de mots se retrouvent 
dans lailangue du Pérou , comme l’a prouvé derniére- 
ment un savant, et dans celle même des Malais en Asie, 
‘ainsi ‘que ‘j'en ai réconnu moisméme quelques-uns, 
entre autres celui deiaté, qui signifie-tuer ;:par.des 
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Le genre humain, au milieu de tant 
de biens, est resté misérable. Il n’y a point 


usages communs et particuliers aux peuples de la pres=_ 
qu'ile de Malaque , des îles de l'Asie, de celles de la 
mer du Sud et du Brésil, qui ne sont point inspirés 
par la nature, tels que celui de faire des boissons 
fermentéés et enivrantes , en mâchant des herbes et 
des racines ; par des canaux du commerce de l'antiquité 
qui couloient par cette voie , tel que celui de Por qui 
étoit fort commun en Arabie et aux Indes,du temps des 
Romains , quoiqu'il y en ait fort peu de mines en Asie; 
.mais, sur-tout, par le commerce des émeraudes, qui 
a dû prend re cette route dans l'antiquité, pourparvenir 
dans l'ancien continent , où on n'en-trouve aucune 
mine. Voicice que dit à ce sujet Tavernier , qui est fort 
croyable lorsqu'il parle du commerce de l'Asie, et sur- 
tout de celui des pierreries. « C’est une anncienne er- 
reur, dit-il, que bien des gens ont de croire que 
l'émeraude se trouve originairement dans l'Orient. 
La plupart des jouailliers, d’abord qu’ils voient une . 
émeraude de couleur haute, ont coutume de dire, 
que c’est une émeraude orientale, Mais ils se trom- 
pent ; je suis assuré que jamais l'Orient n’en a pro- 
& duit ni dans la terre ferme, ni dans ses îles. J'en ai 
« fait une exacte perquisition dans tous mes voyages. » 
Il avoit fait six voyages par terre danS les grandes 
Indes. Il en faut conclure, que les émeraudes si 
estimées des anciens, leur venoient de l'Amérique 
par les îles de la mer du Sud, par celles de l'Asie, par 
les grandes Indes , lamer Rouge , et enfin par l'Egypte, 
d'où ils les tiroient. 

On peut objecter la difficulté de naviguercontre les 
‘veuts réguliers de l'est, pour aller d'Asie en Amérique 
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de genres d'animaux qui ne vivent dans 
Tabondance et la liberté, la plupart sans 
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sous la zone torride; mais je répéterai à ce sujet , 
que les vents réguliers n’y soufHent point de l'est, 
mais du nord-est et du sud-est, et dépendent d'au- 
tant plus des deux pôles , qu'on approche plus de la 
ligne. Cette direction oblique du vent, suffisoit à des 
peuples qui naviguoient d'îles en îles, et qui avoient 
imaginé les bateaux les moins propres à dériver , tels 
que les doubles pros des iles de Guam , dont la forme 
semble s'être conservée dans les doubles balses de la 
côte du Pérou. Schouten trouva un de ces doubles 
pros naviguant à plus de six (cents lietes de Jile de 
Guam du côté de l'Amérique. De plus, il paroît que 
la mer du Sud a aussi des moussons qui n'ont pas en- 
core été observées, Voici ce que dit sur l’inconstance 
de ces vents , un voyageur Anglois anonyme, quia 
fait le tour du monde dans le vaisseau où étoient mes- 
sieurs Bancks et Solander, en 1768, 1769, 1770 et 
1771, page 83. « Les habitans d'Otahiti commercent 
«avec ceux des Îles voisines qui sont à l'est de cette 
«île, et que nous avions découvertes sur notre pass 
« sage. Pendant trois mois de l'année, les vents que 
« Soufllent constamment de /a partie de l'ouest, leur 
« sont très-favorables pour cette navigation. » L'amiral 
Anson trouva aussi dans ces parages des vents d'ouest 
qui le contrariérent, | 
Quelques philosophes expliquent les correspondances 
qui se rencontrent entre les peuples des îles et ceux 
des continens, en supposant que les îles:sont des terre 
submergées dont il n’est resté que les sommets avec 
quelques habitans. Mais nous en avons dit assez dans 
cet ouvrage, pour faire voir que les îles maritimes ne 
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travail,tousen paix avec leursespèces,tous 
s’unissant à leur choix, et jouissant du 
bonheur de se reperpétuer par leurs fa- 
milles ; et plus'de la moitié des hommes 
est forcée au célibat. L'autre moitié mau- 
ditlesnœuds qui l'ont assortie. La plupart 
redoutent une postérité, dans la crainte 
de ne la pouvoir nourrir. La plupart, pour 
subsister, sont assérvis à de pénibles tra- 
vaux et réduits : à être les esclaves de leurs 
semblables. Des peuples entiers sont ex- 
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sont point des débris du continent , et qu’elles ont des 
montagnes ; des pics, des Îacs, dès collines propor- 
tionnés à leur étendue, et se aux vents réguliers 
qui soufflet sur leurs mers. Elles ont des végétaux qui 
leur sont propres, et qui ne viennent nulle part ailleurs 
de la niême beauté. De plus, si ces îles avoient fait au 
trefois partie de notre continent , on y trouveroit ceux 
de nos quadrupèdes qui se rencontrent dans tous les cli- 
mats ; il n'y avoit point de rats ni de souris en Amé- 
rique et dans les Antilles, avant l'arrivée des Euro- 
péens, suivant le témoignage de l'historien Espagnol 
Herrera , et du père du Tertre. On y eut trouvé encore 
le bœuf, l'âne , le chameau, le cheval , et il n’y avoit 
aucuns de ces animaux ; mais bien 4 poules, des 
canards, des chiens et dés pores, ainsi que chez les 
Ynsulaires de la mer du Sud, qui n'avoient eux-mé- 
mes aucun autre de nos animaux domestiques, Ilest, 
aisé de yoir que les premiers animaux, comme le 
cheval et la vache, étaut d’une taille. et d'un poids trop 
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posés à la famine : d'autressans territ oiresy 
sont entassés les uns sur les'autres, tandis 
que la plus grande partie du globe est dé: 
serte. Il y a beaucoup de‘térres qui n'ont 
jamaisété cultivées; maisil n’y en a point 
de connue des Européens, qui n'ait été 
souillée-du sang des hommes. Les solitus 
des mêmes de la mer engloutissent dans 
leurs LEE des vaisseaux shsde hom: 
mes, coulés à fond par d'autres hommes. 
Dansles villes en apparence st florissantes 


considérables, n’ont pu, malgré leur utilité, passer 
dans les petites pirogues des premiers navigateurs, qué 
d’un autre côté se sont bien gardés de transporter 
avec eux des souris et des rats. Enfin, revenons aux 
lois générales de la nature. Si toutes les îles de la mer 
du Sud formoient autrefois un continent, il n’y avoit 
donc point de mer dans l'espace qu’elles occupent. Or 
il est certain que si on ôtoit aujourd’hui autour d'elles, 
l'Océan qui les environne et le vent régulier qui y 
souffle, on les frapperoit de stérilité, Les îles de la 
mer du Sud, forment entre l'Asie et l'Amérique un 
yéritable pont de communication , dont nous ne con 
noissons que quelques arches , et dont il ne seroit pas 
difficile de, découvrir le reste par les autres concor- 
Dre du globe. Mais je bornerai ici mes conjectures 

à ce sujet! J'en ai dit assez pour prouver que la même 
main qui a couvert la terre de plantes et d'animaux 
pour le service de l'homme , n’a pas négligé les diverses 
parties de sçu habitation. | 
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par leurs arts et leurs monumens, l’or- 
gueil et laruse, lasuperstitionet}i impiété, 
la violence et la perfidie sont sans cesse 
aux prises, et remplissent de chagrins leurs 
malheureux habitans. Plus la société y 
est policée, plus les maux y sont multi: 
phés et cruels. Les hommes n° y seroient- 
ils donc industrieux que parce qu’ils ysont 
misérables? Comment l'empire de la terre 
a-t-1l été donné au seul animal qui n’a- 
voit pas l’empire de ses passions ? Com- 
ment l’homme foible et passager a-t-il à 
la fois des passions féroces et généreuses, 
. Yiles et immortelles ? Comment, étant né 
sans instinct, at-il pu acquérir tant de 
connoissances ? [l à imité tous les arts de 
la nature, excepté celui d'être heureux. 
Toutes les traditions du genre humain ont 
conservé l’origine de ces étranges con- 
tradictions ; mais la religion seule nous 
en explique la cause, Elle nous apprend 
que l'homme est d’un autre ordre que le 
reste des animaux; que sa raison égarée 
a offensé l’auteur de univers; que par 
une juste punition, il a été abandonné à 
ses propres lumières; qu’il ne peut for< 
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mer sa raison qu’en étudiant a raison uni: 
verselle dans les ouvrages de la nature, 
et dansles espérances que donnela vertu ; 
que ce n'est que par ces moyens quil 
peut s'élever au-dessus des animaux, au- 
dessous desquels il est tombé , et revenir 
pas à pas dans les. sentiers de la montagne 
céleste d'où il a été préci pité. 

Heureux aujourd’hui celui qui , au lieu. 
de parcourir le monde, vit loin des-hom- 
mes ! Heureux celui qui ne connoît rien. 
au-delà de son horizon, et pour qui le vil- 
Jage voisin même est une terre étrangère ! 
Il n’a point laissé son cœur à des objets 
aimés qu'il ne reverra plus, ni sa répu- 
tation à la discrétion des méchans.Il croit 
que l'innocence habite dans les hameaux, 
l'honneur dansles palais , et la vertu dans 
les temples, Il met sa gloire et sa reli- 
gion à rendre heureux ce qui l’environne. 
S'il ne voit dans ses jardins, ni les fruits 
de l'Asie, ni les ombrages de l'Amérique, 
il cultive les plantes qui font la joie de 
sa femme et de ses enfans. H n’a pas 
besoin des monumens. de l'architecture 
pour annoblir son paysage, Un arbre , à 
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l'ombre duquel un homme vertueux s’est 
reposé , lui donne de sublimes ressouve- 
nirs ; le peuplier. dans les forêts lui rap- 
pelle les combats d'Hercule ; et les feuil- 
lages des chênes , Je, couronnes du Ca- 
pitole. | 
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